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AVERTISSEMENT. 

V oici on second recueil de fable», que je présent* 
an public. J'ai jugé à propos de donner à la plupart 
de celles-ci on air et nn tour nn peu différent de celai 
qne j*ai donné aux premières, tant à cause de la difa 
férence des sujets , que ponr remplir de plus de vaa 
riété mon ouvrage. I^es traits familiers que j*ai semés 
ayee assez d'abondance dans les deux antres par» 
ties (i) conyenoient bien mieux aux inventions d'£« 
sope qu'à ces dernières, ou j'en use plus sobrement 
pour ne pas tomber en des répétitions ; car le nombre 
de ces traits n'est pas infini. Il a donc fallu que j'ai« 
cbevché d'autres enrichissements, et étendu dayan* 
tage les circonstances de ces récits , qui d'ailleurs me 
seabloient le demander de la sorte. Pour peu que le 
lecteur y prenne garde, il le reconnoitra lui=mème : 
ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler ici 
les raisons , non plus que de dire où j'ai puisé ces der* 
niers sujets. Seulement je dirai., par reconnoîssance, 
que j*en dois la plus grande partie à Pilpay , Sage in» 
dieu. Son livre a été traduit en toutes les langues. Les 
gens du pays le croient fort ancien, et original à Té- 

(i) Ces deux parties coatieimfent les six premiers li- 
bres de ses &blei. 

a. t 



» ATEETISSEMENT. 

I^ard d*£sope , si ce n'est Esope lm*]iUme sons le nom 
du sage Locman. Quelques autres m^ont fonrni des sn* 
jets assez hearenz. Enfin, j'ai taché de mettre en ces 
deux dernières parties toute la diversité dont j'étois 
capable. 

Il s'est glissé quelques fautes dans l'impression. 
J'en ai fait faire un errata (2) , mais ce sont de légers 
remèdes pour un défaut considérable. Si on veut avoir 
quelque plaisir de la lecture de cet ouvrage, il faut 
que chacun fasse corriger ces ftiutes à la main dans 
son exemplaire , ainsi qu'elles sont marquées par cha« 
que errata , aussi^bien pour les deux premières parties 
que pour les dernières (3). 

t 

(a) Outre un errata pour chacuie des quatre parties 
de rédition de 1678, revue et publiée par La Fontaine , 
il j a £ût £ure quelques cartons, soit pour ajouter un 
vers à un autre qui se tromroit sans rime, soit pour en 
changer un par une correction très heureuse. 

(3) Ces fautes, remarquées par La Funtaine dans l*é- 
ditîon citée note précédente, ont été corrigées dans 
cells-ci avec la plus scrupuleuse exactitude; 



A MADAME 



DE MONTESPAN. 



('▲FOiiOGUB est un don qni vient des immortels; 

Ou si c'est nn présent des hommes , 
Quiconque nous l'a fait mérite des autels : 

Nous devons tons , tant que nous sommes , 

&iger qi divinité 
Le sage par qui fut ce bel art inventé. 
C*est proprement un charme : il rend l'ame attentive , 

Ou plutôt il la tient captive , 9 

Nous attachant à des réeits 
Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 
O vous qui l'imitez. Olympe , si ma muse 
A quelquefois pris place à la table des dieux , 
Sur ces dons aujourd'hui daignez porter les yeux ; 
Ftf^orisez les jeux où mon esprit s'amuse. 
Le temps qui détruit tout , respectant votre appui , 
Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage : 
Tout auteur qui voudra vivre encore après lui 

Doit s'acquérir votre suffrage. 
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix ; 

Il n'est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connoissiez j usques aux moindres traces : 
Eh! qui connoit que vous les beautés et les grâces ! 
Paroles et regards , tout est charme dans vous. 

Ma muse , en un sujet si doux , 

Youdroit s'étendre davantage : 



4 A MVK DE MONTESPAN. 

Mais il faut réserver à d*aatres cet emploi ; 

Et d*nn plus grand maître qne moi 

Totre louange est le partage^ 
Olympe, c'est assez qn*à mon dernier ouvrage 
Votre nom serve on jour de rempart et d*abri ; 
Protèges désormais le livre favori 
Par qui j*ose espérer nne seconde vie : 

Sons vos seuls auspices ces vert 

Seront jugés, malgré Tenvie, 

Dignes des yeux de Funivers. 
Je ne mérite pas une faveur si grande ; 

La fable en son nom la demande : 
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. 
S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire , 
Je croirai lui devoir un temple pour salaire : 
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous. 



LIVRE SEPTIEME, 



FABLE PfiEMICKB. 
Lts Anhntmx maiades de la ptilt. 

U m mil ([ni lipand k temar , 

Mal qoe le ciel en u foreur 
Inventa pom punir lu crimes de U teire , 
La peate (poisqa'il Tant l'appeler par kii nom ), 
Capable d'enrichir en aa joai l'Achéroii , 

FaiAOïl aox animanx la guerre. 
Ha ne monroient pas lona , mai* tona étoient Ërfppàt 

Ou n'en vojoil point d'occopéa 
A eherdieT le aoatieu d'nne monrante Ti« | 

Mnl meta n'euàtmt leur eoiie: 

Ni lonpa ni renards n'épiaient 

La doQce et l'innocente prore: 

Lea toorterelles se fnjoienl ; 

Plos d'atnonr, partant plaide joie' 
Lilioatintcoiueil, eidit : Meachenami^, 

Je crois qae 1c ciel a pennia 

Ponr nos péchés celle infarlnne : 

Qae le plaa coupable de non* 
Se (Scrifie anx traits dn céleste ami 
Paatittre il obtiendra la gD&iaon ce 



6 FABLES. 

L'histoire nous apprend qn'en de tels accidents 

On fait de pareils déyoùipents. 
Ne noas flattons donc point , Toyons sans indnlgencs 

L*état de notre conscience. 
Pour moi , satisfaisant mes appétits glontons, 

J*ai dcToré force montons. 

Qne m*aToientsils fait ? nnlle offense- 
Même il m*est arriTé quelquefois de manger 

Leiïerger. 
Je me deYOÂrai donc, s*il le faut : mais je pense 
Qn*il est bon qne chacun s*accuse ainsi que moi ; 
Car on dmt souhaiter, selon tonte justice, 

. Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, tous êtes trop bon roi ; 
Yos scrupules font Toir trop de délicatesse. 
Eh bien ! manger moutons , canaille , sotte espèce , 
Est-oe on péché ? Non , non. Tons leur fîtes , seigneur , 

En les croquant, beaucoup d*hunnenr. 

Et quant an berger , Ton peut dire 

Qu'il étoit digne de tous maux. 
Etant de ces gens>U qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir* 

On n'osa trop approfondir 
Dn tigre, ni de Tours, ni des autres puissances , 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs , jusqu'aux simples mâtins. 
Au dire de chacun, étoient de petits saints. 
L'âne Tint à son tour ^et dit : J'ai souvenance 

Qu'en- un pré de moines passant , 
La faim , l'occasion , l'herbe tendre , et , je pense , 

Quelque diable aussi me poussant , 
J^ tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup , quelque peu clerc, prouTa par sa harang«t 



LIVRETII. , 

Qu'il faQoit dcToner ce maadit animal , 
Ce pelé , ce galeux , d'on yenoit tout leur mal. 
Sa peccadille fut juf^ée un cas pendable. 
Manger Therbe d*autrui ' quel crime abominable ! 

Bien que la mort n*étoit capable 
D*expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que tous serez puissant ou misérable , 

Le* jugements de cour tous rendront blanc on noir. 



1 1. Le mal marié, 

\J uz le bon soit toujours camarade du beau , 

Dès demain je cbercberai femme : 
Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau , 
Et que peu de beaux corps , hôtes d'une belle ame , 

Assemblent l'un et l'autre point, 
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 
J'ai vu beaucoup d'hymens , aucuns d'eux ne me ten- 

tent : 
Cependant des humains presque les quatre parts 
Sîexposent hardiment au plus grand des hasards ; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. 
J'en vais alléguer un , qui , s'étant repenti , 

Ne put trouver d'autre parti 

Que de renvoyer son épouse , 

Qucîrelleuse , avare , et jalouse. 
Bien ne la contentoit, rien n'étoit comme il faut; 
On se levoit trop tard, on se o^uchoit trop tôt ; 
Puis du blanc , puis du noir , pnis encore autre chose. 
Les valets enrageoicnt ; l'époux étoit à bout ; 
Monsieur ne songe à rien , monsieur dépense tout 4 

Monsieur court , monsieur se repose. 
Elle en dit tant , que monsieur à la fin , 



g FABLES. 

Lassé d*enteiidre nn tel Intin , 

Tous la renvoie à la campagne 
C3iez ses parents. La voilà donc compagne 
De certaines Pbilis qni gardent les dindons , 

Avec les gardeurs de cochons. 
An bout de qnelqne temps qa*on la crnt adoncît) 
Le mari la reprend. £h bien! qn'avez=vons fait? 

' ^ Comment passiez^vous votre vie ? 
L'innocence des champs est^elle votre fait? 

Assez, dit=elle : mais ma peine 
£toit de voir les gens pins paresseux qu'ici ; 

Us n'ont des troupeaux nul souci. 
Je leur savois bien dire , et m'attirois la haine 

De tons ces gens si peu soigneux. 
Eh! madame, reprit son époux tout=à=rheure, 

Si votre esprit est si hargneux 

Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous , et ne revient qu'an 9oir, 

Est déjà lassé de vous voir. 
Que feront des valets qui, toute la journée , 

Vous verront contre eux déchaînée ? 

Et que pourra faire un époux 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous? 
Retournez au village : adieu. Si de ma vie 

Je vous rappelle , et qu'il m'en prenne envie» 
Puissé-je chez les morts avoir , pour nres péchés , 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés ! 



III. Le Rat qui s'est retiré du monde. 

Xjes Levantins en leur légende 
Dirent qu'un certain rat, las des soins d'ici^baSi 
Dans nn fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
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LIVRE VII. 

La solitude étoit profonde , 

S*étendant par=toat à la ronde. 
Notre hermite nouveau subsistoit làsdedans. 

Il fit tant , de pieds et de dents , 
Qn*en peu de jours il eut au fond de l'hermita^t 
Le vivre et le couvert : que fautsil davantage? 
n devint gros et gras : Dieu prodigoe ses luens 

A ceux qui font vœu d*étre siens. 

Un jour , au dévot personnage 

Des députes du peuple rat 
S'en vinrent demander quelque anmâne légère : 

Ils alloient en terre étrangère 
Cherclier quelque secours contre le peuple chat ; 

Ratopolis étoit bloquée : 
On les avoit contraints de partir sans argent , 

Attendu l'état indigent 

De la république attaquée. 
Ils demandoient fort peu, certains que le secours 

Seroit prêt dans quatre ou cinq jours. 

Mes amis , dit le solitaire , 
Les choses d'ici^bas ne me regardent plus : 

En quoi peut un pauvre reclus 

Vous assister? que peut^il faire, 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte. 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qni désignésje , k votre avis , 
Par ce rat si peu secourable ? 
Un moine? Non, mais un dervis : 
Je suppose qu'on moine est toujours charitable. 
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I V. Le Héron. 

U ir jour sur ses longs pieds alloit je ne sais où 
Le héron an long bec emmanché d*an long cou ; 

Il côtoyoit une rivière. 
L'onde étoit transparente ainsi qu'aux plus beaux 

jours; 
Ma commère la carpe y faisoit mille tours 

Avec le brochet son compère. 
Le héron en eut fait aisément son profit : 
Tousapprochoient du bord, l'oiseau n'ayoit qu'âpre» 
dre. 

Biais il crut mieux faire d'attendre 

Qu'il eut un peu plus d'appétit : 
n yiToit de régime , et mangeoit à ses heures. 
A-près quelques moments, l'appétit vint : l'oiseaii, 

S'approchaut du bord, vit sur Tean 
Des tanches qui sortoient du fond de ces demeuret. 
Le mets ne lui plut pas ; il s'att«ndoit à mieux , 

Et montrpit un goût dédaigneux 

Gomme le rat du bon Horace : 
Moi, des tanches! ditûl : moi, héron, que je îz^m 
Une si pauvre chère ! Et pour qui me prendK>n? 
La tanche rebutée, il trouva du goujon. 
Du goujon! c'est bien U le dîner d'un héron.' 
J'ouvrirois pour si peu le bec aux dieux ne plaise ! 
H l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne vit plus aucun poisson. 
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon. 

TTe soyons pas si difficiles : 
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles ; 



l^IVREVII. II 

On hasarde de perdre en roulant trop gagner. 

Gardez^Tons de rien dédaigner, 
Sorstoat quand tous avez à=pen=près votre compte. 
Bien des gens y sont pris. C^ n'est pas aux hérons 
Que je parle : écoutez, humains , un autre conte ; 
Yoos verrez que chez vous j'ai puisé ces leçons. 

V. La Fille. 

Certautb fille, un peu trop fitre , 

Prétendoit trouver un mari 
Jeune, bien fait, et beau, d'agréable manière , 
Point froid et point jaloux : notez ces deux points«cî. 

Cette fille vouloit aussi 

Qu'il eut du bien, de la naissance , 
De l'esprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir 
Le destin se montra soigneux de la pourvoir : 

n vint des partis d'importance. 
La belle les trouva trop chétifs de moitié : 
Quoi, moi ! quoi, ces gens^là ! l'on radote , je pense* 
A moi les proposer ! hélas ! ils font pitié : 

Voyez un peu la belle espèce ! 
L'on n'avoit en l'esprit nulle déÛcatcsse , 
L'autre avoit le nez fait de cette façonna : 

G'étoit ceti , c'étoit cela ; 

C'étoit tout, car les précieuses 

Font dessus tout les dédaigneuses. 
Après les bons partis, les médiocres gens 

Tinrent se mettre sur les rangs. 
Elle de se moquer. Ah ! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suif 

Fort en peine de ma personne : 

Grâce à Dieu, je passe les nuits 

Sans chagrin, quoiqn'en solitude» 
La belle se sut gré de tous ces sentiments. 
L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants* 



Il FABLES. 

Ua an se passe et deux avec inquiétude : 

Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour 

Déloger quelques Ris , quelques Jeux, puis TAmonr; 

Puis ses traits choquer et déplaire : 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappât au Temps , cet insigne larron* 

Les ruines d*une maison 
Se peuvent réparer : que n^est cet avantage 

Pour les ruines du visage ! 
Sa préciosité changea lors de langage. 
Son miroir lui disoit, prenez vite un mari ; 
Je ne sais quel désir !< lui disoit aussi : 
Le désir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit jamais cru. 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 

De rencontrer un malotru. 



y L Les Souhaits, 

Xl est au Mogol des follets 

Qui font office de valets , 
Tiennent la maison propre , ont soin de l'équipage , 

Et quelquefois du jardinage. 

Si vous touchez à leur ouvrage , 
Tous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois 
Gultivoit le jardin d'un assez hon hourgeois. 
n travailloit sans bruit, a voit beaucoup d'adresse, 

Aimoit le maître et la maîtresse , 
Et le jardin sur=tout. Dieu sait si les zéphyrs , 
Peuple ami du démon , l'assistoient dans sa tâche ! 
Le follet , de sa part , travaillant sans relâche , 

Gorabloit ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zèle , 
Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté , 



LIVREVII. xi 

Nonobstant la légèreté 

A ses pareils si naturelle : 

Mais ses confrères les esprits 
Firent tant qae le chef de cette république ^ 

Par caprice ou par politique , 

Le changea bientôt de logis. 
Ordre lui vient d'aller au fond de la Norrege 

Prendre le soin d'une maison 

En tout temps couverte de neige : 
Et d*Indou qu'il étoit on vous le fait Lappun. 
Avant que de partir, l'esprit dit à ses hôtes : 

On m'oblige de vous quitter : 

Je ne sais pas pour quelles fautes ; 
Mais enfin il le faut : je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court, on mois, peut-être mie ae* 

Hiaine. 
Employezsla : formes trois souhaits; car je puia 

Rendre trois souhaits accomplis : 
Trois, sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine 

Etrange et nouvelle aux humains. 
Genzaci, pour premier vœu , demandent l'abondanoeé 

Et l'Abondance à pleines mains 

Yerse en leurs coffres la finance , 
En leurs greniers le blé , dans leurs caves les vins : 
Tout en crevé. Gomment ranger cette chevance? 
Quels registres , quels soins , quel temps il leur fallnt ! 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 

Les voleurs contre eux complotèrent, 

Les grands seigneurs leur empruntèrent , 
Le prinee les taxa. Toilà les pauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. 
Otezsnous de ces biens l'aiHuence importune, 
Direntsils l'un et l'autre : heureux les indigents ! 
La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. 
Retirexsvous, trésors; fuyez : et toi, déesse. 
Mère du bon esprit , compagne du repos , 
9. a 
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O Médiocrité, reriena yite! A ces mots 
La Médiocrité revient. On Ini fait place : 

Ayec elle ils rentrent en grâce , 
An bout de denx souhaits, étant anssi chanceux 

Qa*ils étoient, et que sont tons ceux 
Qni souhaitent toujours, et perdent en chimères 
Le temps qu*ils f croient mieux de mettre à leurs aiTa^res. 

Le follet en rit avec eux. 

Pour profiter de sa largesse , 
Quand il voulut partir et qu*il fut sur le point , 

Ils demandèrent la sagesse. 
Cest un trésor qui n*embarrasse point. 



U>JMh«*M 



y I I. La Cour du Lion. 

O A majesté lionne uâ jôtir voulut Côntloitrt 
De queues nations le ciel Tavoit fait maître. 

n manda donc par députés 

Ses vasi»aux de toute nature, 

Envoyant de tous les côtés 

Une circulaire écriture 

Avec son sceau. L'écrit portoil 

Qn*uii mois durant le rôi tiendroit 

Omv pléniere , dont l'ouverture 

De voit être un fort grand ftstin. 

Suivi des tours de Fagotin. 

Par ce trait de magnificence 
Le j^rinoe à ses sujets étaloit sa puissance. 

En son louvre il les invita. 
Qnel louvre ! un vrai charnier, dont Todctir se portn 
D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine : v 
Il se fut bien passé de faire cette mine ; 
Sa grimace déplut, le monarque irrité 
L'envoya chez Pluton faire le dégoûté. 
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Ijc ange approuva fort cette séyérité ; 

£t, flatteur excessif, il loua la cobre 

Et la griffe du priuce , et l'antre, et cette odeur : 

Il n*étoit ambre , il n'étoit fleur , 
Qui ne fut ail au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succès , et fut encor punie : 

Ce monseigneur du lion la 

Fut parent de Callgula. 
Le renard étant proche : Or çà, lui dit le sire , 
Que sens=tu? dis^le moi : parle sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s'excuser , 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire 

Sans odorat. Bref, il s'en tire. 

Geci.vous sert d'enseignement : 
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire , 
Ni fade adulateur , ni parleur trop sincère , ' 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand. 



V 1 1 1. Les P^autours et les Pigeons. 

'IVXAas autrefois mit tout l'air en émute. 
Certain sujet fit naitre la dispute 
Chez les oiseaux ; non ceux que le printemps 
Mène à sa cour, et qui , sons la feuillée , 
Par leur exemple et leurs sons éclatants , 
Font que Vénus est en nous réveillée ; 
Ni ceux encor que la mère d'Amour 
Met à son char : mais le peuple vautour , 
Au bec retors , à la tranchante serre , 
Pour un chien mort se fit , dit=on , la guerre, 
n plut du sang : je n'exagère point. 
Si je voulois conter de point en point 
Tout le détail, je manqnerois d'haleine* 
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Maint clief périt, maint héros expira; 

Et sur son roc Prométhée espéra 

De voir bientôt nne an à sa peine. 

Cétoit plaisir d'observer lenrs efforts ; 

G'étoit pitié de voir tomber les morts. 

Yalenr, adresse, et rnses, et surprises, 

Tont s'employa. Les deux troupes, éprises 

D'ardent courroux, n'épargnoient nuls moyena 

De peupler l'air que respirent les ombres : 

Tout élément remplit de citoyens 

Le vaste enclos qn*ont les royaumes sombres. 

Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d'une autre nation 

Au cou changeant , au coeur tendre et fidèle. 

Elle employa sa médiation 

Pour accorder nne telle querelle : 

Ambassadeurs par le peuple pigeon 

Furent choisis ; et si bien travaillèrent , 

Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 

Us firent trêve; et la paix s'ensuivit. 

Hélas ! ce fut aux dépens de la race 

A qui la leur auroit du rendre grâce. 

La gent maudite aussitôt poursuivit 

Tous les pigeons , en fit ample carnage , 

En dépeupla les bourgades, les champs. 

Peu de prudence eurent les pauvres gens 

D'accommoder un peuple si Sauvage. 

Tenez toujours divisés les méchants : 
La sûreté du reste de la terre 
Dépend de là. Semez entre eux la guerre ; 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soit dit en passant. Je me tais. 
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I X. Le Coche et la Mouche. 

Uahs on chemin montant, sablonneux, malaise, 
£1 de tons les càtés an soleil exposé , 

Six forts cheTaox tiroient un coche. 
Femmes, moine , yieillards , tout étoit descendu : 
L'attelage snoit , soufHoit , étoit rendu. 
Une mouche survient, et des cheTaux s'approche. 
Prétend les animer par son bonrdonnement , . 
Pi^e Tun, pique l'autre, et pense à tout mcMuent 

Qn*elle fait aller la machine , 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine , 

Et qu'elle Toit les gens marcher , 
Elle s'en attribue uniquement la gloire , 
Ta, Tient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire ayancer ses gens et hâter la yictoire. 

La mouche, en ce commun besoin. 
Se plaint qu'elle agit seule , et qu'elle a tout le soin; 
Qu'aucun n'aide aux cheyaux à se tirer d'affaire» 

Le moine disoit son bréviaire : 
n prenoit bien son temps ! Une femme chantoit : 
C*étoit bien de chansons qu'alors il s'agissoit ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles , 

Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : 
J*ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
ÇA, messieurs les chevaux, payez^moi de ma peioA. 

Ainsi certaines gens , faisant les empressés. 
S'introduisent dans les affaires : 

a. 
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Us font pai^tont les nécessaires ; 
Et, par>toat importuns, devroient être chassés. 



X. La Laitière et le Pot au lait. 

x i&EKTTx, snr sa tète ayant nn pot an lait. 

Bien posé enr nn coussinet, 
Prétendoit arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vAtne, elle alloit à grands pas, 
Ayant mis ce jonr-li , pour être plus agile , 

G>tilIon simple et souliers plats. 

Nptre laitière ainsi troussée 

Gomptoit déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait ; en employoit l'argent ; 
Achetoit un cent d'œnfs ; faisoit triple couvée : 
La chose alloit à bien par son soin diligent. 

Il m*est, disoit=elle , facile 
D*élevér des poulets autour de ma maison ; 

Le renard sera bien habile 
S*il ne m*en laisse assez pour avoir nn cochon. 
Le porc à s*engraisser contera peu de son ; 
Il étoit, quand je l'eus , de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau. 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? 
Perrette là=dessus saute aussi , transportée : 
Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, cenvée. 
La dame de ces biens , quittant d'un oeil marri 

Sa fortune ainsi répandue , 

Ta s'excuser à son mari. 

En grand danger d'être battue. 

Le récit en farce en fut fait ; 

On l'app^ le Pot au lait. 
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Qnel esprit ne hat la campagne^ 

Qui ne fait châteaux en Espagne ? 
Picrocholle , Pyrrhus , la laitière , enfin tons , 

Autant les sages que les fons. 
Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 

Tout le hien du monde est à nous. 

Tous les honneurs, toutes les femmea. 
Quand je suis seul , je fais au plus brave tin défi ; 
J e m*écarte , j e vais détrôner le Sophi ; 

On m*éUt roi , mon peuple m'aime ; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant ; 
Quelque accident fait^il que je rentre en moi=méitae ; 

Je suis gros Jean comme devant. 



X I. Le Curé et le Mort. 

U zr mort s'en alloit tristement 
S'emparer de son dernier gite^ 
Un curé s'en alloit gaîment 
Enterrer ce mort au plus vite. 

Notre défimt étoit en carrosse porté , 
Bien et dûment empaqueté , 

£t vêtu d'une robe , hélas ! qu'on nomme bière, 
Robe d'hiver, robe d'été. 
Que les morts ne dépouillent guère. 
Le pasteur étoit à côté , 
Et récitoit , à l'ordinaire , 
Maintes dévotes oraisons , 
Et des psaumes et des leçojis , - 
Et des versets et des répons : 
Monsieur le mort, laissez*-nous faire, 

On vous en donnera de tontes les façons ; 
n ne s'agit que du salaire. 
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Messire Jean Chotiart coayoit des yeux saa mort, 
Gomme si Ton eût dû lui ravir ce trésor; 

Et, des regards, sembloit loi dire : 

Monsieur le mort , j *anrai de vous 
, Tant en argent , et tant en cire , 

Et tant en antres menns conts. 
U fondolt la^dessns l'achat d'nne feuillette 

Dn meilleur vin des environs : 

Certaine nièce assez proprette 

Et sa chambrière Pâqnette 

Dévoient avoir des cotiUons. 

Snr cette agréable pensée 

Un henrt survient : adieu le diar. 

•Voilà messire J«an Chouart 
Qui du choc de son mort a la tête cassée : 
Le paroissien en plomb entraine son pasteur ; 

Notre curé suit son seigneur ; 

Tous deux s*en vont de compagnie. 

Proprement toute notre vie 
Est le curé Chouart qui^ur son mort oomptoil. 
Et la fable du Pot au lait. 



XII. L'Homme qui court après la Fortune , 
et l'Homme qui l'attend dans son lit» 

v^ ai ne court après la Fortune ? 
Je voudrois être en lieu d*où je pusse aisément 

Contempler la foule importune 

De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume , 
Fidèles courtisans d*un volage fbntàme. 

Quand ils sont près du bon moment, 
L*inconstante aussitôt à leurs désirs ëchappt. 
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PanTres feus ! Je les plains ; car on a ponr let fons 

Pins de pitié qne de coaironx. 
Cet homme, disent^ils , étoii plantenr de clionx ; 

Et le Yoilà devenn pape ! 
T«e le yalons^noos pas ? Tons valez cent fois mieux : 

Mais qne yons sert votre mérite? 

La Fortune a^tselle des yenx? ' 
Et pnis, la papanté vant»elle ce qn*on qnitte, 
Le repos ? le repos , trésor si précieux 
Qu*on en fiûsoit jadis le partage des dieux l 
Rarement la Fortune à ks hôtes le laisse. i 

Ne cherchez point cette déesse, 
Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi. 

Certain couple d'amis , en un hourg étabh , 
Possédoit quelque hien. L'un soupiroit sans cesse 
Ponr la Fortune ; il dit à l'autre un jour : 

Si nous quittions notre séjour? 

Tous savez que nul n'est prophète 
En son pays : cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez, dit l'autre arai : pour moi, je ne souhaite 

Ni climats ni destins meilleurs. 
Contentezsvous , suivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez hientôt. Je fais vopu cependant 

De dormir en vous attendant. 
L'amhitieux , on , si l'on veut, l'avare , 

S'en va par voie et par chemin. 

Il arriva le lendemain 
En un lien que devoit la déesse hizarre 
Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu, c'est la cour* 
Là donc pour quelque temps il fixe son séjour, 
Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures 

Que l'on sait être les meilleures ; 
Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien. 
Qn'estsce ci? se dit=i] : cherchons ailleurs du bien. 
La Fortune pourtant hahite ces demeures ; 
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Je la vois tous les jours entrer chez celoi^ct. 

Chez celuisU : d'où vient qu'aussi 
Je ne puis héberger cette capricieuse? 
On me Ta voit bien dit, que des gens de ce lieu 
L*on n^me pas toujours Thumeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour; messieurs de cour, adieu; 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. 
La Fortune a, dit»on, des temples à Surate : 
Allons là. Ce fut, un de dire et s'embarquer. 
Ames de bronze, humains , celui-là fut sans doute 
Armé de diamant, qui tenta cette route, 
Et le premier osa l'abyme défier ! 

Celui-ci pendant son voyage 

Tourna les yeux vers son village 
Vins d'une fois, essuyant les dangers 
Des pirates , des vents , du calme et des rochers , 
Ministres de la mort : avec beaucoup de peines 
On s'en va la chercher en des rives lointaines , 
La trouvant assez tôt sans quitter la maison. 
L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon 
La Fortune pour lors distribuoit ses grâces. 

n y court. Les mers étoient lasses 

De le porter : et tout le fruit 

Qu'il tira de ses longs voyages , 
Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : 
Demeure en ton pays, par la nature instruit. 
Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme 

Que le Mogol l'avoit été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu'il avoit k grand tort son village quitté. 

n renonce aux courses ingrates , 
Revient en son pays, voit de loin ses pénates. 
Pleure de joie , et dit : Heureux qui vit chez soi , 
De régler ses désirs faisant tout sou empfei ! 

U ne sait que par ouï=dire 
Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire. 
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Fortune, qui noua fais passer devant les yenx 
De* dignités, des bienB , que jnsqn'au bout dn monda 
On suit, sans que l'effet anx^ promesses réponde. 
Désormais je ne bonge, et ferai cent fois mieux. 

En raisonnant de cette sorte. 
Et contre, la Fortune ayant pris ce conseil , 

Il la trouve assise à la porte 
Se son ami plongé dans un profond sommeil. 



XIII. Les deux Coqs, 



D 



' BU^coqs vivoient en paix : une poule survint , 

Et voilà la guerre allumée. 
Amour, tu perdis Troie ! et c'est de toi que vint 

Cette querelle envenimée 
On du sang des dieux même on vit le Xanthe teint ! 
Longrtemps entre nos coqs le combat se maintint. 
Le bruit s'en répandit par tout le voisinage : 
La gent qui porte crête au spectacle accourut ; 

Plus d'une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
H alla se cacher an fond de sa retraite , 

Pleura sa gloire et ses amours ; 
Ses amours, qu'un rival , tout fier de sa défaite , 
Possédoit à ses yeux. Il voyoit tons les jours 
Cet objet rallumer sa haine et son courage : 
n aignisoit son bec, battoit l'air et ses flancs , 

Et, s'exerçant contre les vents, 

S'armoit d'une jalouse rage. 
n n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toiti 
S'alla percher, et chanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 

Adieu les amours et la gloire ; 
Tout cet orgueil périt sous l'ongle du vautour. 
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Enfin, par an fatal retour , 
Son rival aaionr de la ponle 
S'en revint faire le coqnet. 
Je laisse à penser quel caqnet ; 
Car il eat des femmes en foule. 

La Fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
Défions=nous du Sort , et prenons garde à nous 
Après le gain d'une bataille. 
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enpers la Fortune, 

U ir trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit. 
Il triompha des vents pendant plus d'an voyage ; 
Gouffre, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
D'aucun de s<^s ballots : le Sort l'en affranchit. 
Sur tous ses compagnons Atropos et Neptanè 
Recueillirent leur droit , tandis que la Fortune 
Prenoit soin d'amener son marchand à bon port.. 
Facteurs, associés, chacun lui fut fidèle., 
n vendit son tabac, son sucre , sa caniKlle 

Ce qu'il voulut, sa porcelaine encor : 
Jje luxe et la folie enflèrent son trésor ; 

Bref, il plut dans son escarcelle. 
On ne parloit chez lui que par doubles ducats : 
Et mon homme d'avoir chiens, chevaux et carrosses; 

Ses jours déjeune étoient des noces. 
Un sien ami, voyant ces somptueux repas. 
Lui dit : Et d'où vient donc un si bon ordinaire ? = 
Et d'on me viendroit^il que de mon savoir-faire ? 
Je n'en dois rien qu'à moi , qu'à mes soins , qu'au talcn t 
De risquer à. propos , et bien placw l'asgent. 
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Le profit loi semblant une fort douce clioae » 
Il risqua de noaveaa le gain qu'il avoit fiiit. 
liais rien, pour citte fois , ne loi vint A soo^t. 

Son imprudence en fat la cause : 
Un vaisseau mal frété périt au premier vent ; 
Un antre, mal pourm des armes ly^sessaires^ 

Fut cnleTe par les corsaires ; 

Un troisième an port arrivant , 
Rien n*ent cours ni débit ; le luxe et la folie 

N'étoient pins tels qu'auparavant. 

Enfin, ses facteurs le trompant , 
Kt Inismème ayant fait grand fracas , cbere lie , 
Bfis beaucoup en plaisirs , en bâtiments beaucoup. 

Il devint pauvre toutsd'un=coup. 
Son ami, le voyant en mauvais équipage, 
Lui dit : D'on vient cela ? = De la Fortune, bêlas ! 
Consoles^vous , dit l'autre ; et , s'il ne lui plaît pas 
Que vous soyez benreux, tout au moins soyes sage* 

Je ne sais s'il crut ce conseil ; 
Mais je sais que cbacun impute, en cas painl. 

Son bonbeur à son industrie : 
Et si de quelque écbe^ notre faute est suivie , 

TfauM disons ii^ures au Sort. 

Chose n'est ici plus commune. 
Le bien, nous le faisons : le mal, «'est la Fortune. 
On a toujours raison, le Destin toojonrs tort. 



X y. Les Devineresses. 

v^i'bst souvent du basard que nait l'opinioÀ : 
Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue. 

Je pourrois fonder ce prologue 
Sor gens de tons états : tout est prévention / 

a. S 
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Cabale , entêtement ; point on pea de justice. 
C'est on torrent : qn'y faire ? il faut ^'il ait son cours : 
Cela fut et sera toujours. 

Une femme, à Paris , faisoit la pytlionisse. 
On Falloit consulter sur chaque événement : 
Perdoit-on un diifTon , ayoit=on un amant , 
Un mari virant trop au gré de son épouse , 
Une mère fâcheuse , une femme jalouse ; 

Chez la devineuse on couroit 
Pour se faire annoncer ce que Ton desiroit. 

Son fait consistoit en adresse : 
Quelques termes de l'art , beaucoup de hardiesse , 
Du hasard quelquefois , tout cela concouroit , 
Tout cela, bien souvent , faisoit crier miracle. 
Enfin, quoiqn'ignorante à vingt et trois carats ^ 

Elle passoit pour un oracle. 
L*oracle étoit logé dedans un galetas : 

Là , cette femme emplit sa bourse ; 

Et, sans avoir d'autre ressource, 
Gagne de quoi donner un rang à son mari ; 
Elle acheté un ofQce , une maison aussi. 

Ycnlà le galetas rempli 
D'une nouvelle' hôtesse , à qui toute la yOle , 
Femmes , filles , valets , gros messieurs , tout enfin , 
Alloit , comme autrefois , demander son destin ; 
Le galetas devint l'antre de la Sibylle : 
L'autre femelle avoit achalandé ce lieu. 
Cette dernière femme eut beau faire , eut beau dire , 
Moi devine ! on se moque ! eh ! messieurs , sais^je lirel 
Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 
Point de raison : fallut deviner et prédire , 

Mettre à part force bons ducats , . 
Et gagner , malgré soi , plus que deux avocats. 
Le meuble et l'équipage aidoient fort à la chose ; 
Quatre sièges boiteux 9 un manche de balai , 
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Tout senUnt stm. sabbat et sa métamorphoie. 

Quand cette femme aaroit dit Trai 

Dans une chambre tapissée , 
On s'en seroit moqué : la vogne étoit jiastée 
An galetas, il avoit le crédit. 

L*antre femme se mcNrfondit. 

L'enseigne fait la chalandise. 
J^û Tn dans le palais nne robe mal mise 

' Gagner gros : les gens Tavoient prise 
Ponr maître tel, qni trainoit apiea soi 
Force écoutants. Dèmandez»moi pourquoi. 



X VL Le Chat, la Belette, et le petit Lapin* 

VJv palais d'nn jeune lapin 

Dame belette, un beau matin. 

S'empara : c'est une rusée. . 
Le maître étant absent , ce lui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ms pénates, un jour 
Qu'il étoit allé faire à l'aurore sa coux 

Parmi le thym et la rosée. 
Apres qu'il eut brouté , trotté , fait tous ses tours , 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours. 
Ia belette avoit mis le nez à la fenêtre. 
O dieox hospitaliers ! que Tois^je ici paroitre ! 
Dit l'anioial chassé du paternel logis. 

Holà ! madame la belette , 

Que l'on déloge sans trompette , 
On je Tais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Etoit au premier occupant. 

C'étoit un beau sujet de guerre 
Qn'nn logis oà lo^mème il n'entroit qu'en itmpant ! 
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Et quand ce seroit on royaume , 
Je vondrois bien savoir, ditselle, quelle loi 

En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre on de GuiOanme, 

Plutôt qu*à Paul, plutôt qu*à moi. 
Jean lapin alléguala coutume et l'usage: 
Ce sont, dit^il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur ; et qui , de père en fils , 
L'ont de Pierre 4 Simon, puis à moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, estsce une loi plus sage? 

Or bien, sans crier davantage, 
Kapportons«nou8, ditselle, à Raminagrolns. 
C'étoit un chat, vivant comme un dévot hermite, 

Un chat faisant la cliattemite , 
Un saint homme de chat , bien fourré , gros et gras , 

Arbitre expert sur tons les cas. 

Jean lapin pour juge l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit: Mes enfants, approchez, 
Approchez; je suis sourd , lès ans en sont la cause. 
L'un et l'autre approcha , ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestants, 

Grippeminaud le bon apôtre. 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en croquant Tun et l'antre. 

Ceci ressemble fort anx débats qu*ont par fois 
Les petits, souverains se rapportant anx rois. 
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X y 1 1. La Tête et la Queue du Serpent» 

XJE serpent a deux parties 
Da genre humain ennemies. 
Tête et qaene ; et tontes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles: 
Si bieif qu'autrefois entre elles 
Il survint de grands débats 
Pour le pas. 

La tite avoit toujours marché devant la queue. 
La queue au ciel se plaignit. 

Et lui dit : 
Je fais mainte et mainte lieue 
Comme il plaît à celle-ci : 

Croitsélle que toujours j'en veuille user ainsi? 
Je stiis son humble servante. 
On m*a faite , Dieu merci , 
Sa sœur, et non sa suivante. 
Toutes deux de même sang , 
Traitez^nous de même soate : 
Aussi-bien qu'elle je porte 
Un poison prompt et puissant. 
Enfin, voilà ma requête : 
C'est à vous de commander 
Qu'on me laisse précéder 
A mon tour ma sœur la tête. 
Je la conduirai si bien , 
Qu'on ne se plaindra de rien. 

Le ciel eut pour ces vœux une bonté cruelle. 

Souvent sa complaisance a de méchants effets : 

n devroit être sourd aux aveugles souhaits. 

n ne le fut pas lors: et la guide nouvelle, 

9. 
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Qni ne Toyoit, aa grand joar , 
Pas pins clair qne dans un four , 
Donnoit tantôt contre an marbre. 
Contre nn passant, contre an arbre : 
Droit aax ondes du Styx-^Ue mena sa sœur. 

Malhenrenx les états tombés dans son erreur { 



X y 1 1 1. Un Animal dans la hune. 

Jl E ir D A N T qu'un pKilosopbe afisnre , 
Que toujours parleurs sens les hommes sont dupés, 
Un antre philosophe jure 
Qu'ils ne nons ont jamais trompés. 
Tons les deux ont raison, et la philosophie 
Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeront : 

Mais aussi, si Ton rectifie 
L'image de Tobjet sur son éloignement , 
Sur le milieu qui TenTironne , 
Sur Torgane et sur Tinstrument , 
Les sens ne tromperont personne. 
La nature ordonna ces choses sagement : 
J'en dirai quelque jour les raisons amplement. 
J'apperçois le soleil : quelle en est la ligure ? 
Ici 'bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour : 
Mais si je le voyois là=hant dans son séjour. 
Que seroit>ce à mes yeux que l'œil de la nature? 
Sa distance me fait juger de sa grandeur: 
Sur l'angle et les côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit plat; j'épaissis sa rondeur: 
Je le rends immobile; et la terre chemine. 
Bref, je démens mes yeux en toute sa machine : 
Ce sens ne me nuit point par son illusion. 
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Mon âme , en tonte occasion , 
Développe le vrai caché sons l'apparence; 

Je ne suis point d'intelligence 
Avecqae mes regards pent^étre nn pen trop prompts. 
Ni mon oreille, lente à m'apporter les sons. 
Quand Tean conrbe nn bâton, ma raison le redresse : 

La raison décide en maîtresse. 

Mes yenx, moyennant ce seoonrs , 
Ne me trompent jamais en me mentant tonjonn. 
Si je crois lenr npiport , erreur assez commune. 
Une tète de femme est an cofps de la Inné. 
Y pentaeUe être? non. D'où vient donc cet objlet? 
Qndqaas lienx inégaux font de loin cet effet. 
La lune nulle part n'a sa surface unie : 
Montueuse en des lieux , en d'antres applanie , 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent 

Un homme , un bœuf, un éléphant. 
Naguère l'Angleterre y vit chose pareille. 
I^ Innette placée , un animal nouveau 

Parut dans cet astre si beau : 

Et chacun de crier merveille. 
Il étoit arrivé làshaut un changement 
Qui présageoit sans doute un grand événement, 
àavoitson si la guerre entre tant de puissances 
N'en étoit point l'effet? Le monarque accourut : 
Il favorise en roi ces hautes connoissances. 
Le monstre dans la lune â son tour lui parut. 
C*etQk une souris cachée entre les verres : ^ 

Dans la lunette étoit la sotirce de ces guerres. 
On en rît. Peuple heureux ! quand pourront les Fran« 

çois 
Se donner, comme vous, entiers à ces emplois ! 
Sfars nous fait recneiUir d'amples moissons de gloire : 
C'est à nos ennemis de craindre les combats, 
A nous de les chercher , certains que la Victoire , 
Amante de Loois, suivra par^tout ses pas. 
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Ses lauriers noas rendront célèbres dans lliistoire. 

Même les Filles de mémoire 
Ne nons ont point quittés; nous goûtons des plaisirs: 
La paix fait nos souhaits , et non point nos soupirs. 
Charles en sait jouir : il sauroit dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener 1* Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle yoit aujourdliuL 
Cependant s*il pouvoit appaiser la querelle y 
Que d*enoens! Estai rien de plus digne de lui? 
La carrière d'Auguste ast>eUe été moins belle 
Que les fameux exploits du premier des Césars? 
O peuple trop heureux! quand la paix viendrasteella 
Nous rendre, comme tous, toat entiers aaxbetozartal. 
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FAfiLK PREMIERE. 
La Mort et le Mourant» 

lA Mort ne surprend point le sage ; 

Il est tonjoars prêt à partir , 

S'étant sa loieméme avertir 
Da temps où Ton se doit résoudre à ce passage. 

Ce temps, hélas ! embrasse tous les temps : 
Qu'on le partage en jours, en heures, en moments, 

Il n*en est point qa*iJ ne comprenne 
Dans le fatal tribut, tons sont de son domaine ; 
Et le premier instant on les enfants des rois 

Onvrent les yeux à la lumière 

Est celai qui vient quelquefois 

Fermer pour toujours leur paupière. 

Défendez=vons par la grandeur ; 
Alléguez la beauté , la vertu , la jeunesse ; 

La Mort ravit tout sans pudeur : 
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 

Il n'est rien de moins ignoré ; - 

Et, puisqu'il faut que je le die , 

Rien où Ton soit moins préparé. 

Un mourant, qui comptoit plus de cent ans de vie, 
Se plaignoit à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignoit de partir tout=à4'henre , 
Sans qu'il eût eût son testament , 
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Sans l'avertir aa moins : Est^il juste qu'on meurt 
Au pied levé? dit^il: attendez quelque peu ; 
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle ; 
Il me reste à pourvoir un arriere-neven ; 
SoufiPrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous êtes pressante , ô déesse cruelle ! 
Vieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris. 
Tu te plains sans raison de mon impatience : 
Eh! n'asstu pas cent ans? Trouveamoi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux ,trouve4n*en dix enFranee» 
Je devois, ce dis^tu, te donner quelque avis 

Qui te disposât à la chose : 
J'anrois trouvé ton testament tout fait, 
Ton petit=fils pourvu, ton hâtiment parfait. 
Ne te donnast-on pas des avis, quand la cause 

Du marcher et du mouvement. 

Quand les esprits, le sentiment, 
Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plus d'ouïe; 
Toute chose pour toi semhle être évanouie ; 
Pour toi J'astre du jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des hiens qui ne te touchent plus. 

Je t'ai fait voir tes camarades. 

Ou morts, ou mourants, ou malades: 
Qu'estsce que tout cela , qu'un avertissement? 

Allons, vieillard, et sans réplique. 

Il n'importe à la république 

Que tu fasses ton testament. 

La Mort avoit raison: je voudrois qu'à cet àgs 
On sortit de la vie ainsi que d'un banquet , 
Remerciant son hôte ; et qu'on fît son paquet : 
Car de combien peutson retarder le voyage? 
Tu murmures, vieillard! vois ces jeunes moorir; 

Vois=les marcher, vois^les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles,' 
Mab sÀres cependant, et quelquefois cmellea. 
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J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret: 
Le plus semblable aux morts meurt le pins à regret. 



I I. Le Savetier et le Financier. 

U H savetier chantoit dn matin jnsqn*an soir : 

C'étoit merveille de le voir, 
Merveille de ronïr ; il faisoit des passages , 

Plus content qn'ancnn des sept sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d*or, 

Chantoit peu , dormoit moins encor : 

G*étoit un homme de finance. 
Si sur le point du jour par fois il sommeilloit. 
Le savetier alors en chantant Féveilloit: 

Et le financier se plaignoit 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir ^ 

Comme le manger et le boire. 

En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit: Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnezpvous par an? Par an! ma foi, monsieur, 

Dit avec un ton dé rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte; et je n'entasse guère 
Un jour sur l'autre : il suffit qu'à la fin 

J'attrape le bout de l'année : 

Chaque jour amené son pain. =: 
Eh bien ! que gagnesc^vous , dites=moi, par journée ? sA 
Tantôt plus, tantôt moins: le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes), 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 
Qu'il faut chommer; on nous ruine en fêtes: 
L'une fait tort à l'autre; et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint oharge toujoura son prôncu 
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Le financier, riant de m naïreté, 

Lni dit : Je rona renx mettre angolirdlini tor k trônai 

Prenes ces cent écas : gardec=les avec soin, 

Poor Tons en servir an besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avoit, depuis plus de cent ans. 

Produit pour l'usage des gens. 
Il retourne chez lui: dans sa eave il enserre 

L'argent, et sa joie à*la»fois. 

Plus de clftnt : il perdit la voii: 
Du moment ({u'il gagna ce qai cause nos peines. 

Le, sommeil quitta son logis; 

Il eut pour hôtes l«s soucis. 

Les soupçons , le» alarmes vilnes. 
Tout le jour il avoit l'eûl au guet : et la nuit. 

Si quelque dut faisoit du bruit, 
Le chat prenoit l'argent. A la fin le pauvre homme 
S*en courut chez celui qu'il ne réveâloit ]dns : 
Rendef*moi, lui diutl , mes chans<m8 et mon somme ; 

Et reprenez vos cent écns. 



III. Le Lion, U Loup, et le Renard, 

U N lion , décrépit , gonttear , n'en pouvant phis , 
Youloit que l'on trouvAt remède k la vieillesse. . 
Alléguer l'impossflvie aux rois , c'est m abus. 

Gelui»oi pcnû chaque espèce 
Manda des médecins : il en est de tous «ifa. 
Médecins an lion viennent de toutes parts; 
De tons côtés lui vient des donneurs de reoettes. 

Dans les visites qui sont faites , 
Le renard se dispense, et se tient clos et coi. 
Le loup en fait sa cour , dafshe , au coucher du roî , 
0«n camarade abiêi^ Le priaoc toat-A-l'hcure 
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Vent qv^on aille eniiiiner renard datts sa demeure f 
Qu'on le fasse y enir. Il vient , est présenté ; 
Et sachant que le lonp lui faisoit cette affaire : 
Je crains, sire , dit>il, qn*nn rapport peu silioerà 

Ne m*ait à mépris imputé 

ITaToi^ différé cet hctaimàgé i 

Biais j *étois en pèlerinage , 
Et m'acqnittois d*nn tœn fiiit pour Yotn santé. 

Bféâie j*ai yn dans mon yoyage 
Gens experts et sayants ; lenr ai dit la langtient 
Dont TOtre majesté craint à bon droit la snite. 

Voas ne manques qne de chalenr y 

Le lon|^ 4ge en y ons Ta détruite. : 
D'an lonp écotché y;if appliqùes^yoùs la p^atf 

Toitte clïande et tonte fumante : 

Le secret sstns doute en est beau 

Pour la nature défaillante; 

Messire loup tous servira ^ , 

S*il yotts pkdt i de robe de chambre. 

Le roi goûte cet ayis^là : 

(hr écorche , ou taUle , on démembrv 
Bfessire loUp. Le monarque en soupà ,• 

Et de sa peau s*enYeloppa. 

Messieurs les courtisans , cessez de tous détruire ; 
Faites, si voué pouyes; votre cour sans vous nnire: 
Le mal se rend chez vctas an quadruple du bien. 
Les danbetiùrs ont leur tOtar, d'une ou d'autre majai^its 

Vous êtes dans une carrière 

Oit Yaa ne se pardonne lien* 
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I y. Le Pouvoir des Fables. 
▲ M. DEBAEILLON. 

\L qpà^tk d*Miibftssadeiir 
Peat«eUe s^abaisser 4 des contes ▼nlgiires? 
Vous pai8*je offrir mes vers et lears grâces légeies? 
S'ils osent quelquefois prendre nn air de grandeur , 
Scrontails point traités par tous de témérairas? 

Yous avec bien d'antres afiTaires 

A démêler, que les débats 

Du lapin et de la belette. 

lisecsles ; ne les lisez pas : 

Mais empêchez qu'on ne noiu mctt« 

Toute rÈnrope sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 

Il nous Tienne des ernemis , 

J'y consens : mais que l'Angleterre 
TeniEe que nqs deux rois se lassent d'être amis. 

J'ai peine à digérer la chose. 
N'estsil point encor temps que Louis se repcMe? 
Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit las 
De combattre cette hydre ? et faut=il qu'elle oppose 
Une nouvelle tête aux efforts de son bras? 

Si votre esprit plein de souplesse; 

Par éloquence et par adresse , 
Peut adoucir les cœurs, et détourner ce coup. 
Je vous sacrifîrai cent moutons : c'est beaucoup 

Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant faites^moi la grâce 

De prendre en don ce peu d'encens : 

Prenez en gré mes vœux ardents , 
Et le récit en vers qu'ici je vous dédie« ^ 
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Son njet yoos oonvient ; je n*en dirai pM)»lB« : 
Sur les éloges que Tenyie 
Doit ayoner qui yoas sont cku 
Yoos ne yonlez pas qa*on appuie. 

Dans Athene autrefois, peuple yain et léger. 
Un orateur, yoyant sa patrie en danger « 
Courut à la tribune ; et , d*un art tyranniqne , 
Toulant forcer les cœurs dana une république, 
n parla fortement sur le commun salut. 
On ne Técoutoit pas. L*orateur recourut 

A ces figures yiolentes 
Qui sayent exciter les âmes les plus lentes : 
n fit parler les morts , tonna , dit ce qu*il pift. 
Le yeut emporta tout ; personne ne s*émut« 

L*animal aux tètes friyoles 
Etant fait à ces traits ne daignoit récoufer ; 
Tons regardoient ailleurs : il en yit s'arrêter 
A des combats d^enfants , et point k êea paroles. 
Que fit le harangueur ? Il prit un autre tour* 
Cérès, commença=t=il , faisoit yoyage un jour 

Ayec Tanguille et lliiroudelle : 
Un fleuye les arrête ; et l'anguille en nageant, 

G>mme l'hirondelle en yolant,. 
Le traversa bientôt. L'assemblée à l'instant 
Cria tout d'une voix : Et Cérès ! que fit^elle ? 

Ce qu'elle fit ! un prompt courroux 

L'anima d'abord contre vous. 
Quoi ! de contes d'enfants son peuple s'embanaase ; 

Et du péril qui le menace . 
Lni seul entre les Grecs il néglige l'effet! 
Que ne démandezeyous ce que Philippe fait? 

A ce reproche l'assemblée , 

Par l'apologue réyeiUée , 

Se donne entière à l'orateur. 

Un trait de)&hle en eut l'hoiuieur. 
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Nous foviACS tooB d*Athene en ce point; et moU 
même. 

An moment qae je f«û cette moralité , 
Si Peâ9«d!âiie m'étoit conté, ' 
J*y prendrais nn plaisir extrême. 

Le monde pst vieux. ^ dit^on : je le crois ; cependant 

H le fant lunnser encor comme on enfaint. 

ag-=asa i g=s== ' ■ "■ ' ap 

Vi L'Honune etU Puct^ 

3LL E des Tcenx importa» nons fatiguons les dicnz^ 
Sonveni poiir des sujets même indignés des hommes ; 
n semble que loeiel sur tons tant que noas somikiM 
Soit obligé d'avoir incessamment les ycnx. 
Et qne le plus petit de la race mb^elle , ' 
A chaque pas qa*ii fait , à çhaqne bagatelle. 
Doive intrigper TOlympe et tons ses citoyens , 
Comme s'il s'^gissoit des Grecs et des Troyeni. 

Un sot par une puce eut Tépanle mordne. -^ 

Dans les plis de ses draps eUe alla se loger... 

Hercule, ce ditsil, tu devois bien purger 

La terre de cette hydre an printemps revenne I 

Que faisâtu, Jupiter, que du haut de la nœ 

Tu n'en piprdes la race afin de me vengè|^ ! 

Pour tuer une puce , il vonloit obliger 

Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur miMue. 



av 



Y I. Les Femmes et le Secret. 

jti.ipir ne pesé tant qu'un secret: 
Le porter loin est difficile aux dames % 



LIVB.18TIII. 4t 

Et j« Sais même snAie fait 

Bon nombre d'hommes qui êOttt femmes» 

Pour épronrer la sienne au mari s'écria , 

La nnit , étant près d'elle : O dieux ! qu'est-ce cela? 

Je n'en puis plus ! on me déchire ! 
Quoi' j'accouche d'un oeuf I = D'unœnfPz: Ouille voilà 
Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire , 
On m'appelleroit poule. Enfin n'en parles pas. 

La femme , neuve sur ce cas , 

Ainsi que sur mainte autre affaire ^ 
Crut la chose , et promit ses grai^ds dieux de te tiive* 

Mais ce serment s*évanouït 

Avec les ombres de la nuit. 

L'épouse , indiscrète et peu une , 
Sort dn lit quand le jour fut à peine levé ; 

Et de courir chez sa voisine : 
Ma commère , dit^elle , un cas est arrivé ; 
I^en dites rien sur^tout , car vous me feriez battre : 
Monmari vient de pondre un œuf gros comme quatre. 

Au noiU de Dieu, gardez»vous bien 

D'aller publier ce mystère. 
Tons moquezsYons? dit l'autre: ah! vous ne savez gueM 

Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. 
La femme du pondeur s'en retourne chez elle. 
L'antre grille déjà de conter la nouvelle : 
Elle va la répandre en plus de dix endroits ; 

Au lieu d'un œuf elle en dit trois. 

m 

Ce n'est pas encor tout, car une autre commère 
En dit quatre , et raconte à l'oreille le fait : 

Précaution- peu nécessaire. 

Car ce n'étoit plus un secret. 
Comme le nombre d'œufs , grâce à la renommée^ 

De bouche en Bouche alloit croissant , 

Avant la fin de la journée 

Ils Me montoieni à plu» d'un cent. 
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y 1 1. Le Chien qui porte à son cou le dîné de 

son mtutre. " 

IN o us n'avons pas les yeux 4 Téprenve des BeOes ^ 
Ni les mains à celle de l'or : 
Pen de gens gardent on trésor 
Avec des soins assez fidieles. 

Certain chien , qxii portoit la pitance an logis ^ 
S^étoit fait nn collier d a dîné de son maître. 
Il étoit tempérant, pins qn*il n'ent vonln Titre 

Qnand il voyoit nn mets ezqnis ; 
Mais enfin il l'étoit: et, tons tant que nons sommes, 
Nons nous laissons tenter k rapproche des biens. 
Chose étrange ! on apprend la tempérance anx chiens , 

lËt Ton ne peut l'apprendre anx hommes l ' 
Ce chien^ donc étant de la sorte atonmé. 
Un mâtin passe, et vent loi prendre le dîné. 

Il n'en eut pas tonte la joie 
Qn'il espérbit d'abord: le chien mit bas la proie 
Pour la défendre mieux n'en étant pins chargé. 
' Grand combat D'antres chiens arrivent : 

Ils étoient de ceux-là qni vivent 
Sur le public, et craignent pen les conps. 
IS'otre chien, se V03rant trop foâile contre eux tous. 
Et qat la chair conroit un danger manifeste ^ ' 

Toôlnt avoir sa part : et , lui sage, il leur dit : 
Point de conrrou;^, messieurs; mon lopin me suffit: 

Faites votre profit du reste. 
A ces mots, le premier, il vous happe nn morceau f • 
Et clu|cun de tirer , le mâtin , la canaille , 

A qui mieux mieux : ils firent tous ripaille; 

Chaciyi d'eux eut part au gâteau. 
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Je cf ois Toîr en ceci rimage d*ane ville 
Oa Von met les deniers à la merci des gens. 
EcheTÎns, prévôt des marchands, 
Tont ùât sa main: le plus habile 
Ponne anx antres rexemp|e;*et c'est nn passe^temps 
De lenr Toir nettoyer nn moncean de pistoles. 
$i quelque scmpnlenx, par des raisons frivoles, 
Yent doTendre Targent , et dit le moindre'mot , 
On Ini fait voir qu'il est nn sot. 
n n*a pas de peine k se rendre : 
G!est bientôt le premier à prendre. 



V I II. jpe Rieur et hs Poissons. 

KJk cherche les rieurs; et moi je les évite. 

Cet art veut, sur tout autre , un sujpiéme' mérite : 

Dieu ne créa que pour les sots 

Les méchants diseurs de bons mots. 

J'en vais peutsétre en une fable 

Introduire un : peut-être aussi 
Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi. 

Un rieur étoit à la table 
D'nn financier , et n'avoit en son coin 
Que de petits poissons : tons les gros etoient loin. 
|I prend donc les menus , puis leur parle à l'oieillè ; 

Et puis il feint, à la pareille, ^ 

P'éconter leur réponse. On demeura surprix: 

Gela suspendit les esprits. 

Le rieur alors , d'nn ton sage , 

Dit qu'il craignoit qu'un sien ami , 

Pour les grandes Indes parti , 

Weàt depuis un an fait naufrage. 
Il s'en informoit donc à ce menu fretin : 
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Mais tonslni repondolent qu'ils n'étaient pas d'an âge 

A savoir au yni son destin ; 

Les gros en sanroient davantage. 
N'en poissje donc, messieurs, on gros interroger? 

De dire si la compagnie 

JPrit goût à sa plaisanterie , 
J'en donte : mais enfin il les snt engager 
A lai servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus 

Qui n'en étoient pas revenus , 
Et que depuis cent ans sous l'abyme avoient vus 

Les anciens du vaste empire. 



IX. Le Rat et l'Huître, 

U ir rat , hète d'un champ , rat de peu de cervelle , 
Des lares paternels un jour se trouva sou. 
Il laisse là le champ , le grain et la javelle , 
Va courir le pays , ahandonne son trou. 

Sit6t qu'il fut hors de la case : 
Que le monde, dit>il, est grand et spacienxl 
Voilà les Apennins , et voici le Caucase ! 
La moindre taupinée étott mont à ses yeux. 
Au hout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton ou Thétis sur la rive 
Avoit laissé mainte huître : et notre rat d'abord 
Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord« 
Certes, ditail, mon père étoit un pauvre sire ! 
Il n'osoit voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire : 
J'ai passé les déserts, mais nous n'y humes point. 
D'un certain magister le rat tenoit ces choses , 

Et les disoit à travers champs; 
If 'étant pas de ces rats qui , les livres rongeants , 
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$e £ont savanjts jascpies aux dents. 

Pannî tint d'huîtres tontes closes 
XJne s'4toit ouyerte; et, bâillant an spleil, 

Par nn doux zéphyr réjouie , ' 
Hninoit l*air, respiroit , étoit épanouie, 
Blanche, grasse , et d'un gont , à la voir, nomparei|« 
))^anssi toin que le rat voit cette huitre qui bâille : 
Qa'apperçois=je? dit^il; c^est quelque Tictnaille! 
£t, si je ne me trompe à là couleui^ du mets. 
Je dois faire anjourahuibonne chère, ou jamais. 
Là^dessus maître rat , plein de belle espérance , 
Approche de Técaille, alongè un peu le cou. 
Se sent pris comme aux lacs; car l^huître tout4*nnscoup 
Se referme. Et Voilà ce que fait l'ignorance. 

Cette £able contient plus d'un enseignement. '-^ 

Nous y yoyo'ùs premièrepiehï 
Que ceux qui p'ont du monde aucune expérience 
Sont, aux moindres objets , frappés d'étonnement; 
Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel «st pris qui croyoit prendre. 



X. L*Ourj, et V Amateur des jardins, 

ixRTAiir ours montagnard, ours à demi léché, 
Confiné par le sort dans un bois solitaire , 
INouTeaù Bellérophon, vivoit seul et caché. 
n f&t dcTenù fou : la raison d'ordinaire 
Rliabîte pas long=temps chez les gens séquestrés, 
n est bon de parler , et meilleur de se taire ; 
Mais tons deux sont mauvais alors qu'ils sont ontré^. 
Tïul animal n'avoit affaire 
Bans les lieux que l'ours habitoit; 
$i bien que, tout oiirs qu^il étoit. 
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B vint à s'ennnyer de cette triste rie. 
Pendant (fvCû se livroit à la mélancolie, 

Non loin de U certain vieillard 

S'ennnyoit anssi de sa part. 
11 aimoit les jardins , étoit prêtre de Flore , 

n rétoit de Pomone encore. 
Ces denx emplois sont beanz ; mais je vondrois pairmî 

Qnelqne doux et discret ami. 
Les jardins parlent peu , si ce n*est dans mon livre*. 

De façon que , lassé de vivre 
Avec des gens mnets , notre homme , un beau matin , 
Ta chercher compagnie , et se met en campagne. 

L*onrs, porté d*un même dessein, "^ 

Yenoit de quitter sa montagne. 

Tous deux, par un cas surprenant, 

fie rencontrent en un tournant. 
L*homme eut peur : mais comment esquiver? et que 

faire? 
Se tirer en Gascon d'une semblable affaire 
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur. 

L*ours, très mauvais complimenteur. 
Lui dit; Tiens=t*en me voir. L'autre reprit: Seigneur, 
Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire 
Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas , 
.T'ai des fruits , j 'ai du lait : ce n'est peut-être pas 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire; 
Mais j'offre ce que j 'ai. L'ours l'accepte : et d'all«ir. 
Les voilà bons amis avant que d'arriver; 
Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble : 

Et bien qu'on soit, à ce qu'il semble, 

Beaucoup mieux seul qu'avec des sots. 
Gomme l'ours en un jour ne disoit pas deux mots. 
L'homme pouvoit sans bruit vaquer à son ouviage» 
L'ours alloit à la chasse, apportoit du gibier; 

Faisoit son principal métier 
D'être bon émoucheur; écartoit du viaago 
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Se son ^mi dormant ce iwrasite ailé 

Qne nons avons monche appelé. 
Un jonr qne le ▼ieillard dormoit d'nn profond somme j 
Snr le bont de son nec nne allant se placer 
Mit Foors an désespoir ; il ent bean la chasser. 
Je t'attraperai bien, ditoil; et yoiei comme. 
Aussitôt ùât qne dit : le fidèle émonchenr 
Vons empoigne un pavé, le lance ayec roidenr , 
Casse la tête à 1 Jiomme en écrasant la monche ; 
Et, non moins bon archer qne mandais raisonneur, 
Roide mort étendu sur la place il le couche. 

Rien n*est si dangereux qu'un ignorant ami; 
Mieux Taudroit un sage ennemi. 



X I . Les deux Amis . 

JL^aux vrais amis iriyoient au Monomotapa ; 
I.*iin ne possédoit rien qui n'appartint i l'autre. 

Les amis de ce pays^là 

Talent bien , ditson , oeia du nôtre. 

Une nnit qne chacun s'occnpoit an sommeil, 

Et mettoit à profit Tabsence du soleil, 

Un de nos deux amis sort du lit en alarme ; 

11 court chez son intime , éveille les valets : 

Morphée avoit touché le seuil de ce palais. 

L'ami couché s*étonne; il prend sa bourse, il s'arme, 

YiAt trouver l'autre , et dit: Il vous arrive peu 

De oonrir quand on dort; vous me paroisaies homme 

A mienx user du temps destiné pour le somme : 

N'aurieKsvons point perdu tout votre argent au jeu? 

En voici. S'il vous est venu quelque querelle, 

J ai mon épée, allons. Vons ennnyes*vons point 
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De coaclief' tonjoiirs seialf aneesdâve assèi belle 
Etoit à mes oAtés; yoalezsTons qu'on l'appelle ? 
Noiily dit Vanû, ce n*est ni Fan ni Tantre point : 

Je vous rends grâce de ce sele. 
Tous m'êtes, en dormant, nn pen triste appam; 
J'ai craint qu'il ne fut vrai ; je stiis vite àccoura. 

Ce maudit songe en est la ciruse. 

Qui d'eue aimodt le mieux? Que t'en semble , lecteur? 

Get|:e difficulté raut bien qu'on la propose. 

Qu'un ami ^ériitable est une doqce chose ! 

Il cherche yos besoins an fond de Totre cœur i 
q TOUS, épargife hi pudeur 
De les lui découvrir ronsf même : 
Un songe , un rien , tout lui fait petir , 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 
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XII. Le Cochon, la Chepre, et le Moatoh. 

U ir s cherre , uiï mouton, avec un cochon gras , 
Montés sur m'éme char,, s'en cUoient à la foire. 
Leur diyertissement ne les y portoit pas; 
On s'en alloit les vendre , à ce que dit rhistoirè^; 

Le charton n'avoit pas dessein 

De les mener voir TabariiL 

Dom pourceau orioit en chemin 
Comme s'il avoit en cent bouchers à sm troùsàe's.* 
C'éloit \inià clameur à rendre les gens sourds, 
lies autres anunaux, créatures plus douces^ 
Bonnes gens, s'étonnoient. qu'il 6riat au secours; 

Ils ne voyoient nul mal à craindre. 
Le charton dit an porc : Qu'as«tu tant à te plaindie? 
Tu nous étourdis tous: que ne te tiens^tù coi? 
Ces deux personnes«ci, plus honnêtes que toi. 
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Deyroîent t'apprendbre à Tirre i on du moîiu k te taire : 
Regarde ce monton, a-tsil dit on setil mot? 

H est 8a§e. Il est on sot^ 
Repartit le cochon: s'il sotoit ^n affaire , 
Il cneroit, comme moi, da hant de son gdsier; 

Et cette autre personne honnête 

Crîeroit tont da haut de sa tête. 
Ils pensent qa'on les yent seulement décharger^ 
La chèvre de son lait, le mouton de sa laine : 

Je ne sais pas s^ils ont raison; 

Mais qnant k moi, qm ne sois bon 

Qu'à manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maiaon. 

Dom pourceau raiionnoit en subtil persoteagè : 
Mais que lui servoit«il? Quand le mal est certain, 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; 
Et le mon» prévoyant est toujours le plus sage* 



XIII. Tirciê et Amarante» 

POUR MADEMOISELLE DE SlJ,tEKY. 

J 'ato I s Esope quitté , 
Pour être tout à Bocace : 
Mais une divinité 
* Veut revoir sur le Parnasse 
Des fables de ma façon. 
Or, d'aller lui dire, Non « 
Sans quelque valable excuse; 
Ce n'est pas comme on en use 
Avec des divinités j 
. Surstout quand ce sont de ccSea 
Que la qualité de Belles 
a. 5 
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Fait reines de« Tolontés. 
Car , afin qne l'on le tache , 
C'est Sillery qui s'attaclie 
A vonloir que, de nouveau, 
Sire k>np, sire corbean. 
Chez moi se parlent en rime. 
Qui dit Sillery dit tont : 
Peu de gens en leur estime 
Lui refusent le haut bout; 
Gomment le pounoitson ftire? 

Pour Tenir à notre affaire , 

Mea contes, à son avis. 

Sont obscurs : les beaux esprits 

N'entendent pas tonte chose. 

Faisons donc quelques récits 

Qu'elle déchiffre sans glose : 
Amenons des bergers ; et puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les loups et les moutons. . 

lircis disoit fin jour k la jeune Amarante : 
Ah^ si vous connoissiez comme moi certain mal 

Qui nous plait et qui nous enchante , 
n n*est bien sous le ciel qui tous parut égal .* 

Souffres qn*on tous le communique; 

Croyezsmoi , n*ayez point de peur : 
Youdroissje vous trompar ? tous, pour qui je mepicjn» 
Des plus doux sentiments qne puisse avoir un cœur ! 

Amarante aussitôt répliqne : 
Commentl'appele^vons , ce mal? quel estson nom ? := 
L'amour. = Ce mot est beau ! dites^moi quelques 

marques 
A quoi je le pourrai coonoître : que senteon? =: 
Des peines près de qui le plaisir des monarques 
Est ennuyeux et fade : on s'oublie , on se plaît 

Toute seule en une forêt. 

Se mire«t«on près d'un sivage^ 
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Ce ii*est pas soi qo*on voit; on ne voit qii*nne Imag» 
Qui sans cesse revient, et qoi snit en tons lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

n est an berger dn village 
DoBtrabord, dont la voix, dont le nom fait rongîr: 

On soupire k son souvenir; 
On ne sait pas pourquoi, cependant on soupire : 
On a peur de le voir , encor qu'on le désire. 

Amarante dit à Tinstant : 
Oh! ob! c'est là ce mal que vous me précliez tant ! 
fl ne m'est pas nouveau : je pense le connoitre. 

Tiocis à son but croyoit être , 
Quand la belle ajouta : Toilà tout justement 

Ce que je sens pour Clidamant. 
L'antre pensa mourir de dépit et de honte. 

Il est force gens comme lui , 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre éorapte, 
Et qui font le marché d'autrui. 



X I y. Ztâs (Xhsequês de la Lionne. 

Xjk femme du lion mourut: 

Aussitôt chacun accourut 

Pour s'acquitter envers le prjaoe 
De certains compliments de consiûation, 

Qui sont surcroit d'afiBiction. 

n fit avertir sa province 

Que les obsèques se feroient 
Un tel jour, en tel lieu ; ses prévôts y aeroient 

Pour régler la cérémonie , 

Et pour pla<ser la compagnie. 

Jngez si chacun s'y trouva. 

Le prince iaux cris s'abandonna , 
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Et tqat son antre en résonna : 
Les lions n*ont point d'antre temple. 
On entendit , à son exemple ^ 
B.ngir en leur patois messieurs les eonrtîsai^s. 

Je définis la conr, Un pays où les gens. 
Tristes , gais , prêts à tout , à tout indifférents , 
Sontœ qa*il pïiit an prince, on, s'ils ne peuTentl*ét|%, 

Tâchent an moins de le paroître. 
Peuple caméléon, penple singe du maître; 
On diroit qn'nn esprit anime mille corps : 
C'est Ifien Û que les gens sont de simples ressorts. 

Pour reyfcsir à notre afiàire, 
Le oerf ne pleura point. Comment eût«il pu £urc? 
Cette mort le vengeoit : la reine avoit jadis 

Etranglé sa JTemme et son fils. 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur Talla dire. 

Et soutint qu'il Tavoit tu rire. 
La colère du roi, comme dit Salomon, 
Est terrible, et sur*tout celle du roi lion: 
Mais ce cerf n'avoit pas accoutumé de lire. 
Le mou^irque lui dit:j6hé.tif h6te des bois. 
Tu ris! tu ne suis pis ces gémissantes yoix! 
J^o^s i^*appliqueroBs point sur tes membres profime^ 

Nos sacrés ongles : venet , loups , 

Venges la reine ; immoles , tous , 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Lf» ceif reprit alors : Sire, le temps des pleurs 
Est p^sé : la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

' Tout près d*ici m'est apparue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 
Amii, in'aBtaelle dit, garde que oe convoi, 
Qnaùd je vais chez lès dieux , ne t'obUge i des larmea t 
Aux champs élysiens j'ai goâté mille charmes, 
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fCoBTeraant ayfec cenx qui sont saints comme moL 
iLaisse agir quelque temps lé désespoir du roi: 
J*y prends plaisir. A peine on eut oui' la chose » 
Qu'on se mit k crier : Miracle ! Apothéose ! ; 

lie eer^ eut on présent , bien loin d*étre puni. ;. 

Amusez les rois par des songes , 
Flattez=les , payez^Ies d^agréables mensonges : 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli ^ 
Us goberont l'i^pât, yous-serez leur ami. 



X V. Xtf Rat et l'Eléphant. 

i^K croire un personnage est fort commun en France: 
On y fait Thomme d'importance , 
Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois. 
C'est proprement le mal françois : 

La sotte vanité nous est particulière. 

Les Espagnols sont vains , mais d'une autre manière: 
Leur orgueil Éie semble , en un mot , 
Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 
Donnons quelque image du nôtre , 
Qui sans doute en vaut bien un antre. 

tJn rat des plus petits voyoit un élépbant 

Des plus gros , et railloit le marcher un peu lent 

De la béte de haut parage , 

Qui marchoit à gros équipage. 

Sur l'animal k triple étage 

Une sultane de renom , 

Son chien, son chat, et sa guenon. 
Son perroquet, sa vieille , et toute sa maison , 

S'en alloit en pèlerinage. 

Le rat s'étonnoit que les gens 

5. 
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Fiuseiit toi|cliés de tout cette pesante masse : 
Comme si d*occaper on plas on moins de place 
Nons rendoit, disoit>il, pins ou moins importants. 
Mais qu'admirezBYons tantenlui,Tonsantres hommes? 
Seroitsce ce grand corps qui fait pénr aux enfiuats? 
Nous ne nous prisons pas^tont petits que nons sommes, 
D*nn grain moins que les éléphants.* 
n en anroit dit dayantage ; 
Mais le chat, sortant de sa cage, 
Lni fit Toir en moins d*nn instant 
Qn'nn rat n*est pas nn éléphant. 
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XVI. L'Horoscope, 

vJh rencontre sa destinée 
SonTent par des chemins qu'on prend pour Téviter. 

Un père eut pour toute lignée 
Un fils qu*il aima trop , jusques à consulter 

Sur le sort de sa géniture 

Les diseurs de bonne aventure. 
Un df ces gens lui dit que des lions snr>tout 
n éloignât Tenfant jusques à certain âge. 

Jusqu'à ▼i|igt ans, point dayantage. 

Le père , pour venir â bout 
D*une précaution sur qui ronloit la vie 
De celui qu*il aimojt, défendit que jamais 
On lui laissât passer le seuil de son palais, 
n pouvoit , sans sortir , contenter son envie , 
Avec sei compagnons tout le jour badiner. 

Sauter, courir, se promener. 

Quand il fut en l'âge où la chasse 

Plait le plus aux jeunes esprits , 

Cet ezercioe avec mépris 
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liid fat dépeint Mais, quoi qu'on f^ae. 

Propos, conseil, enseignement, 

Rien ne change on tempérament. 
Le jeune homme , inquiet , ardent , pleii^ de courage ^ 
A peine se sentit des honillons d'un tel âge. 

Qu'il soupira pour ce plaisir. ' 

Pins l'obstacle étoit grand, plus fort fut le désir. 
n savoit le sujet des fatales défenses ; 
Et comme ce logis , plein de magnificences , 

Ahondoit par^tout en td>leaux , 

Et que la laine et les pinceaux 
Tra^îent de tous côtés chasses et paysages. 

En cet endroit des animatix , 

En cet autire des personnages , 
Le jeune hoqime s'émeut , voyant peint un lion : 
Ah 1 monstre ! cria^t^il ; c'est toi qui me fais vivre 
Dans l'omhre et dans les fers ! A ces mots il se livra. 
Aux transports violents de l'indignation , 

Porte le poing sur l'innocente béte. 
Sons la tapisserie un clou se rencontra : 

Ce don le blesse , il pénétra 
Jusqu'aux ressorts de l'ame; et cette chère tête, 
Pour qui l'art d'Esculape en vain fit ce qu'il put, . 
Dut sa perte k ces soins qu'on ppt pour son salut* 

Même précaution nuisit au poète Eschyle. 
Quelque devin le menaça, ditson^ 

De la chute d'une maison. 

Aussitôt il quitta la ville , 
Mit sonlit en plein champ, loin ^es toits, soi;u les cienx* 
Un aigle, qui portoit en l'air une tortue , 
Passa parsU, vit l'homme, et sur sa tête nue. 
Qui parut un morceau de rocher k ses yeux , 

Etant de cheveux dépourvue, 
Laiasa tomber sa proie afin de la casser : 
Le panvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer. 
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De ces exemples il résulte 
Qae cet art , s*il est vrai , fait tomber dans les maux 

Que craint celni qui Iç consulte : 
Mais je l'en justifie , et maintiens qu'il est âinx. 

Je ne crois point que la Nature 
Se soit lié les mains et nous les lie enoor 
Jusqu'au point de marquer dans les ciefix notre sort; 
n dépend d'une conjoncture 
^ De lieux , de personnes , de temps ; 
Non des conjonctions de tous ces charlatans. 
Ce berger et ce roi sont sous même planète ; 
L'un d'eux porte le sceptre , et l'antre la houlette. ^ 

Jupiter le vouloit ainsi. 
Qu*est=ce que Jupiter? Un corps sans connoissancc. 

D'oà vient donc que son influence 
Agit différemment sur ces deux hommes-ci? 
Puis comment pénétrer jnsques à notre monde? 
Comment percer des airs la campagne profonde? 
Percer Mars, le Soleil, et des vuides sans fin? 
Un atome la peut détourner en chemin : 
Où riront retrouver les faiseurs d'horoscope? 

L'état où nous voyons l'Europe 
Mérite que du moins quelqu'un d'eux l'ait prévu : 
Que ne l'a-t^il doue dit? Mais nul d'eux ne l'a su. 
L'immense éloignement , le point, et sa vitesse , 
Celle aussi de nos passions, 
Permettentsils à leur f oibksse - 
De suivre pas à pas toutes nos actions? 
Notre sort en dépend; sa course entresuivie 
Ne va , non plus que nous , jamais d'un même pas ; 
Et ces gens veulent au compas 
Tracer le cours de notre vie ! 

n ne se faut point arrêter 
Aux deux faits ambigus que je viens de conter. 
Ce fils par trop chéri, ni le bon homme Eschyle , 
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N*7 fomt lien: toat ayeng^e et menteur qnVst cet nt^ 
n peut f fapper au but une fm» entre miïie ; 
Ce sont des effets da hasard. 



X y 1 1. L'jéne et le Chien. 

1 1. se faut entr*aider , c'est la lc4 de natfire* ^ 

L'âne un jour pourtant s'en moqna : 

Et ne sais comme il y manqua ; 

Car il est bonne créature. 
H alloit par pays, accompagné du chien. 

Gravement, sans songer à rien: 

Tous deux suivis d'un commun maître. 
Ce maître s'endormit. L'âne se mit a pi^tire : 

n étoit alors dans un pré 

Dont l'herbe étoif fort à son gré. 
Pcnnt de chardons pourtant , il s'en passaponr rhenre ; 
n ne font pas toujours être si délicat ; 

Et, faute de servir ce plat. 

Rarement un festin demeure. 

Notre baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien , mourant de âini y 
Lui dit: Cher compagnon , baisse^toi, je te prie , 
Je prendrai mon dip^ dans le panier an pain. 
Point de réponse; mot: le roussin 4'Arckdie 

Craignit qu'en perdant un moment 

H ne.perdit un coup de dent. 

Il fit longstemps la sourde oreille: 
Enfin il répondit : Ami , je te conseille 
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; 
Car il te donnera sans faute à son réveil 

Ta portion accoutumée : 

n ne sauroit tarder beauconp. 

Sor ces entrefaites un )oup 
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Sort da 1k>Î9 1 et s'en vient : antre béte affama 
L'âne appelle aussitôt le chien à son seconrs. 
1^ chien ne bonge , et dit : Ami , je te conseilUi 
De fnir en attendant qne ton maître 8*^eille ; 
n ne sanroit tarder: détale vîte^ et conra. 
Qne si ce lonp t'atteint ,*casseslni la mâchoire; 
On t'a ferré de neuf: et, si tu me yenx croire, 
Ti| rétendras tout plat. Pendant ce bean discours , 
Seigneur loup étrangla le baudet sans remède. 

Je conclus qu'il faut qu'on s'entr'aide. 



X V 1 1 I. Jjp Bossa et le Marchand. 

U ir marchand grec en certaine contrée 

Faisoit trafic. Un bassa l'appnyoit; 

De quoi le Grec en bassa le payoit. 

Non en marchand: tant c'est chère denrée 

Qu'un protecteur. Gelni«ci coutoit tant. 

Que notre Grec s'alloit par^tout plaignapt. 

Trois autres Turcs, d'un rang moindre en pnls 

sauce. 
Lui "Vont offrir leur support en commun* 
Eux trois vouloiei^t moins de reconnoissanoe 
Qu'à ce marchand il n'en coutoit pour un. 
Le Grec écoute ; avec eux il s'engage. 
Et le bassa du tout est averti : 
Même on lui dit qu'il jouera, s'il est sage, 
A ces gens^là quelque méchant parti, 
Les prévenant, les chargeant d'un message 
Pour Mahomet, droit e|^ son paradis, 
lE^t sans tarder : sinon ces gens unis 
Le préviendront, bien certains qu'à la ronde 
Il a des gens tout prêts pour Ip venger | 
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Qoelipie poâaoa rearerra protéger 
Les trâfiqoaiiu qui sont en l'antre mondes 
Snr cet avis , le Tnrc se comporta 
Comme Alexandre; et, plein de confiance^ 
Chez le marchand tont droit il s*en alla ; * 
Se mit à table. On yit tant d'assurance 
En ses discours et dans tout son meintien, 
Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien. 
Ami, ditsil, je sais que tu me quittes; 
Même Ton veut que j'en craigne les suites : 
Mais je te crois un trop homme de bien ; 
Tu n'as point l'air d'un donneur de bieuragéw 
Je n'en dis pas U^dessus davantage. 
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer ; 
Ecoutesmoi : sans tant de dialogue 
Et de raisons qui pourroient t 'ennuyer. 
Je ne te veux conter qu'un apologne. 

n étoit un berger, son chien, et son troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendoit faire 

D'un dogue de qui l'ordinaire 
Etoit un pain entier. Il fallbit bien et beau 
Donner cet animal tin seigneur du village. 

Lui, bercer, pour plus de ménage, 

Auroit deux ou trois mâtineaux , 
Qui , lui dépensant moins , veilleroient aux troupeaux 

Bien mieux que cette béte setde. 
Il mangeoit plus que trois. Mais on ne disoit pas 

Qu'il avoit aussi triple gueule 

Quand les loups Uvroient des combats. 
Le berger s'en défait: il prend trois chiens de taille 
A lai dépenser moins, mais à fuir la bataille. 
Le troupeau s'en sentit : et tu te sentiras 

Du choix de semblable canaille. 
Si tu fais bien, ta reviendras k moi. 
Le Grec le crut. 
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Ceci montré aux proTÎncM 
Que 4 tout compté , mieux Tant en boime foi 
S'abandonner k q[aelqne puissant roi, 
Q&e l'appuyei' ^e plnsienrs petits princes. 



XIX. V Avantage de la Science, 

Jc!^ ir T ft I denx bourgeois d'nne TiUc 

S'émut jadis un différent: 

L*un étoit pauvre , mais babile ; 

L'autre riebe , mais ignorant. 

Celuisci sur son concurrent 

Vouloit emporter l'ayantage ; 

Prétendoit que tout bomme sage 

Etoit tenu de Tbonorer* 
C*étoit tout boihme sot : car pourquoi révérer 

Des biens dépourvus de mérite ? 

La raison m'en semble petite. 

Bfon ami, disoit^il souvent 
Au savant 4 

Tofis vous croyes conaidérabk : 

Mais, dites*moi , tenezsvous table? 
Que sert à vos pareils de lire incessamment? ^ 
Us sont toujours logés k U troisième cbambre. 
Têtus au mois de |uin comme au mois de décembre y 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien affaire 

De gens qui ne dépensent rien ! 

Je ne sais d'bomme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. 
Nous en usons, dieu sait! notre plaisir occupe 
L'artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe , 
Et celle qui la porte, et vous, qui dédiea 

A messieurs Xtt gens de finance 



De méchants livres bien payés. 

Ces mots remplis d'impertinence 

Eurent le sort qa*ils méritoient* 
L'homme lettrée tnt;'il a voit trop à dire. 
La guerre le vengea bien mieict qu'une satite. 
Mars détruisit le liei^ que itos gens babitoienft : 

L*un et l'antte quitta sa ville. 

L*ignorant resta sans asyle ; 

n reiç,ut parstoiit des mépris : 
L'autre reçut par>tout quelque favenr iionYelïe.' 

OÀ decdda leur querelle. 

Laissez dire les ffots: le sftvoif a' son ptiaL 



X X, Jupiter et lès Tànncrris. 

J u p X # s A , vajàiit nos fafttès , 
Dit un jour ; du haut des airs : 
RempHssohs de nonveatix h6^ès 
Les cantons de ruùivers 
Habita par cette race 
Qui m'importune et me bssie; 
Yast'en, Mercure, aux enfèri*; 
Àmenesmoi la Furie 
La plTts crueRe des trois. 
ÀjTce que j*ai trop chérie , 
Tu périras cette fois ! 
Jnpiter ne tarda guère 
Â modérer son transport. 

Ô vous, rois, ^'il vouMt hJÉé 
Arbitres de notre sert ,' 
Laissez, en^e la colère 
£t l'otage qui la suit ^ 
a. I 



À 



H FABLES. 

L'iaterralle d'une nuit. 

Le dieu dont Taile est lëgeio' 
"fx la langue a des doncenrs 
Alla voir les noires sœurs. 
A Tisiphone et Mégère 
H préféra, ce ditson. 
L'impitoyable Alecton. 
Ce choix la rendit si fiere , 
Qu'elle jura par Plnton 
Que toute l'engeance humaine 
Seroit bientôt du domaine 
Des déités de U^bas. 
Jupiter n'approuya pas 
Le serment de l'Euménide. 
n la reuToie : et pourtant 
n lance un foudre k l'instant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre , ayant ponr guide 
* Le père méma de ceux 

Qu'il menaçoit de ses feux. 
Se contenta de leur crainte ; 
H n'embrasa que l'enceinte 
D'un désert inhabité : 
Tout père frappe à côté. 
Qu'arriya°tiil? Notre engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 
Tout l'Olympe 4'en plaignit ; 
Et l'assembleur de nuages 
Jura le Styx , et promit 
De former d'autres orages : 
fh seroient surs. On sourit : 
On lui dit qu*il étoit père ; 
Et qu'il laissât , pour le mieux , 
' A quelqu'un des autres dieux 
D*autres tonnerres à faire. 
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Vulcain entreprit TafFaire. 

Ce dieu remplit ses fourneaux 

De deux sortes de carreaux ; 

L'on jamais ne se foarroie; 

Et c'est cela» cpe toujours 

L'Olympe en corps nons envoie : 

L'autre s'écarte en son cours ; 

Ce n'est qu'aux monts qu'il eu coûte ^ 

Bien souvent même il se perd; 

Et ce dernier en sa route 

Nous vient du seul Jupiter. 



XXI. Le Faucon et le Chapon. 



U: 



ir E traîtresse voix bien souvent vous appelle ; 
Ne vous pressez donc nullement : 
Ce n'étoit pas un sot, non, non, et croyezsm'en, 
Que le cliien de Jean de Nivelle. 

tJa citoyen du Mans, chapon de son métier , 

Etoit sommé de comparoitre 

Pardevant les lares du maître , 
Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. . ' 
Tous les gens lui crioient, pour déguiser la chose , 
Petit, petit, petit; mais , loin de s'y fier. 
Le Normand et demi laissoit les gens crier : 
Serviteur, disoit«il; votre appât est grossier: 

On ne m'y tient pas ; et pour cause. 
Cependant un faucon sur sa perche voyoit 

Notre Manseau qui s'enfuyoit. 
Les chapons ont en nous fort peu de confiance , 

Soit instinct, soit expérience. 
Celuiaoi, qui ne fut qu'avec peine attrapé, 
Deroit, le lei^demain, être d'un grand soupe, 



à 
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Fort à VkUe et^. nn plat : honneur dont la yolaillf 

Èe seroit passée aisément. 
L*pisean chasseur loi dit : Ton pea d'entendement 
Me rend toat étonné. Tons n'êtes que racaille , 
Gens grossiers , sans esprit, à c^ui l'on n'apprend rien. 
Pour moi , je sais chasser , et revenir an maitre. 

Le 7ois=tu pas à la fenêtre ? 
n t'attend: es:: tu sonrd? Je n'entends qne trop bien. 
Kepartit le chapon : mais que me yeat=il dire? 
Et ce hean cuisinier armé d'un grand couteau? 

Keviendroisstu pour cet appeau? 

Laisse^moi fuir; cesse de rire 
De l'indocilité qui me fait envoler 
Lorsque d!un ton si doux on s'en. vient m*appe]flr. 

Si tu voyois mettre à la hroche 

Totft les jours autant de faucons 

Que j'y vois mettre de chapons. 
Ta ne me ferois pas un semblable reproche. 



XXII. Le Chat et le Rat, 

\^vA THB animaux divers, le chat grippe^fromage. 
Triste oiseau le hibou , ropgesmaille je T^t , 

Dame belette au long corsage. 

Toutes gens d'esprit scélérat, 
Bantoient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvagcT 
Tant y furent, qu'un soir à l'entour de ce pin 
L'homme tendit ses rets. Le chat de grand matin 

Sort pour aller chercher sa proie. 
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie 
Le filet ; il y tombe , en danger de mourir : 
Et mon chat de crier, et le rat d'accourir; 
L'un plein de désespoir; et l'autre plein de joie, 
Il yoyoit dans les lacs son mortel ennemi 
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Le pauvre cliat dit : Cher ami , 

Les marques de ta bieuveillance 

Sont communes en mon endroit : 
Tiens m'aider à sortir du piège où rignorance * 

M'a fait tomber. C!*est à bon droit 
Que seul entre les tiens, par amour singulière. 
Je t*ai toujours choyé , t*aimant comme mes yeux. 
Je n'en ai point regret, et j'en rends grâce aux dieux. 

J'allois leur iidre ma prière , 
Gomme tout dévot chat en use les marins. 
Ce réseau me retient: ma vie est en tes mains; 
Tiens dissoudre ces nceuds. Et quelle récompense 

En aurai je? reprit le rat. 

Je jure étemelle alliance 

Avec toi, repartit le chat. 
Dispose de ma griffe, et sois en assurance :' 
Envers et contre tons je te protégerai; 

Et la belette mangerai 

Avec répoux de la chouette: 
Us t'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiet ! 
Moi ton libérateur ! je ne suis pas si sot. 

Puis il s'en va vers sa retraite: 

La belette étoit près du trou. 
Le rat grimpe plus haut : il y voit le hibou. 
Dangers de toutes parts: le plus pressant l'emporte. 
RongesmaiUe retourne au chat, et fait en sorte 
Qu'il détache un chaînon , puis un autre , et puis tant 

Qu'il dégage enfin l'hypocrite. 

L'homme paroît en cet instant : 
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite* 
A quelque temps de là , notre chat vit de loin 
Son rat qui se tenoit alerte et sur ses gardes : 
Ah! mon Irere, ditsil, viens m'embrasser: ton soia 

Me fait injure ; tu regardes 

Comme ennemi ton allié. - 

Penses^tu que j'aie oublié ^ 



i 
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Qa'après Dif v je te dois la TÎe ? 
Et moi , reprit le r%t , penses^tn que j'oublie 

Ton xiKtiirel ? Ancnn traité 
PentsiLfqrcer un chat à la reeonnoisfance? 

S*aasnre=t=oa snjr Tallianoc 

Qn'a faite la nécessité ? 

X X I î I. Le Torrent et la RMert» 

.▼se grand bmit et grand fracas 

Un torrent tomboit des montagnes: 
Tont fnyoit devant lui; l'horrenr snivoit ses p#s; 

Il faisoit trembler les campagnes. 

Nnl voyageur n*osoit passer 1 

Une barrière si puissante : ' 

Un seul vit des voleurs ; et , se sentant presser ^ 
n mit entre eux et lui cette onde menaçante. 
Ce n'étoit ({ue menace et bruit sans profondeur: 

Notre homme enfin n*eut que là peur. 

Ce succès lui donnant courage , 
Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours , 

n rencontra sur son passage 

Une rivière dont le cours. 
Image d'un sommeil doux , paisible et tranquille. 
Lui lit croire d'abord ce tn^et foirt facile : 
Point de bords escarpés , un saUe pur et met. 

n entre ; et son cheval le met 
A couvert des voleurs, mais non de l'onde noise : 

Tons deux au Styx allèrent boire ; 

Tous deux à nager malheureux 
AQerent traverser, au séjour ténébreux. 

Bien d'autres fleuves que les nôtres, 

I^s gens sans bruit sont dangereuj;: 
Il n'en est pas ainsi des autres. 
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XXI y. L'Education. 

iJLRiDOir et César, frères dont rorigine 
Yenoit de chiens fameux, beaux, bien faits et bardis, 
A denx inaîtres divers écfans an temps jadis , 
Hantoient, l'un les forêts, et l'antre la cnisine. 
Us ayoient en d'abord chacun un antre nom : 

Bfais , la diverse nourriture ' 
FortLBant en l'un cette heureuse nature , 
En l'antre l'altérant, un certain marmiton 

Nomma oelui*ci Lpidon. 
Son frère , ayant coum mainte haute aventure , 
Biis maint cerf aux abois , maint sanglier abattu , 
Fut le premier César que la gent chienne ait en. 
On eut soin d'empêcher qu'une indigne maîtresse 
K e fit en ses enfants dégénérer son sang. 
Laridon négligé témoignoit sa tendresse 

A l'objet le premier passant. 

n peupla tout de son engeance : 
Tonme-broches par lui rendus communs en France 
T font un corps à part , gens fuyant les hasards , 

Peuple antipode des Césars. 

On ne suit pas toujours ses aïeux ni son père : 
Le peu de soin , le temps , tout fait qu'on dégénef«« 
Faute de cultiver la nature et ses dons, 
Ohl combien de Césars deviendront Laridons! 
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X X y. lies detuç Chiens, et tAne mort. 

1 1 8 Tertas dérroient être Meurs , ' 

Ainsi que les vices sont frères : 
pès <ine Tun de cenxsci s*empare de nos «Soenas , 
Tons viennent à la file, il ne s'en manque gueres ; 
J'entends de oenz qui, n'étant pss contraires , 

Peuvent loger sous même toit. 
A regard des vertus, nrement on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispersées* 
L'un est vailUnt, ^lais prompt: Tautre est prudent , 

miûs froid. 
Panniles animaux, le clpeu se pique d'être 

Soigneux 9 «t fidèle à son maître; 

Mais il est sot, il est gourmand : 
Témoin ces deux mâtins qui, dans l'éloignenienti 
Tirent un âne mort qui flottoit sur les ondes. 
Le vent de plus en plus l'éloignoit de nos chiens. 
Ami) dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens, 
Forte un peu tes regards sur ces plaines profondes. 
J'y crois voir qudque cUose. Estce un boeujf, un cheval? 

Hé ! qu'importe quel animal? 
Dit l'un de ces mâtins, voilà toujours curée. 
Le point est de l'avoir: car le trajet est grand ;« 
Et de plus il nons fi^ut nager contre le vent. 
Buvons toute cette eau ; notre gorge altéré^ 
En viendra bien à bout : ce corps demeurera 

Bientôt À sec ; et ce sera 

Provision pour la semaine. 
Y^ilà mes chiens à boire : ils perdirent l'hakiiie ^ 

Et puis la vie ; ils firent tant 

Qu'on les vit crever à l'instant. 



li'^omme est ^inai bâti: quand un snjet renfl^mmc , 
L'impossibilité disparoît à son ame. 
Combien fait^il de vcenx, combien perdôl de pas^ 
S'ontnû^t poov acquérir des biens on de la gloiiv ! 

Si j'arrondissois mes états ! 
Si je ponvois remplir mes coures de dneatsi 
Si j'apprenois l'hébren, les scienoes, l'iiûtoife ! 

Tout cela c'est 1^ mer à boire : 

Mais rien à l'homme ne sni&t. 
Pour Ibnmir aqix prqjets que forme nn seol eipritf 
Ilrlandroit quatre corps ; encor , lo^n d'y suffire , 
À mipcbemin je c^ois que tons demenrepoient : 
Quatre Mathusalem bout à bout ne ppurroient 

Mettre à fin ce qu'un seul désire. 

. / ' • . ■ ^ ■ ' ' ■" " ' t ■ .;* 

X X T I. JDén^ocrite et les Ahdéritains, 

\^ UK j'ai toqjours l^î les pensers du vulgaire ! 
Qu'il me semble pro£uie, injnste et téméraire ^ 
Mettant de faux milieux entre la chose et lui « 
Et mesurant par soi c^ q|i'il Toit en aiatmi l 

Le maître d'Ef^cnre en fit Tupprenfissage. 
Son pays le crut fou. Petits esprits! Mais quoi! 

Aucun n'est prophète chez soi. 
Ces geqs étoient les fops , Démocrite le ttg^ 
L'erreur alla si loin, qn'Abdere députa 

Vers Hippocrate, et l'invita. 

Par letti^es et par ambassade, 
A Tenir établir la raison du malade. 
Notre concitoyen, disoientsils en pletirant^ 
Perd l'esprit : la lecture a gâté Démocrite. 
nous l'estimerions plus s'il étoit ignorant. 
Aacon nombre, dit*il, les inondes ne li^nit^^ : 
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Pentsètre m^e ils sont remplis 

De Démocrites infinis. 
Non content de ce son^e , il y joint les ttAmes , 
Enfants d'nn ceirean crenx, invisibles fitntèmes; 
Et mesurant les deux sans bcnger d'ici^bas , 
Il connoit Tunivers, et ne se connoît pas. 
Un temps fat qa*il savoit accorder les débats : 

Maintenant il parle à Inismème. 
¥enet, divin mortel, sa folie est extrême. 
Hippocrate n*eat pas trop de foi pour ces gens : 
Cependant il partit. Et voyez, je vous prie , 

Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause ! Hippocrate arriva dans le temps 
Qoe celui cp'on disoit n'avoir raison ni sens 

Cherchoit, dans l'homme et dans la béte , 
Quel siège a la raison, soit le cœur, soit la t^tr. 
Sous un ombrage épais , assis près d'un misseap , 

Les labyrinthes d'un cerveau 
L'occnpoient. I) avoit à ses pieds maint volume , 
Et ne vit pres({ae pas son ami s'avancer, 

Attache selon sa coutume. 
liCur compliment fut coure , ainsi qu'on peut peaseFt 
Le sage est ménager du temps et des paroles. 
Ayant donc mis k part les entretiens frivoles , 
Et beaucoup raisonné sur l'homme et sur l'esprit , 

Ils tombèrent sur la morale. 

Il n'est pas besoin qoe j'étale 

Tout ce que l'un et l'autre dit. 

Le récit précédent suffit 
Pqnr montrer que le peuple est juge récnsable. 
En quel sens est donc véritable 
Ce que j'ai lu dan* certain lien , 
Que sa voix est la voix de Dieu ? 
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X X y 1 1. £« houp et le Chasseur, 

UBXUA d'accnmnler, monstre de qui les jeUM 
Regardent comme on point tons les bienfaits desdienz^ 
Te combattraisje en vain sans cesse en cet ouvrage! 
Qnel temps demandes^tn pour sniyre mes leçons? 
L'homme, sonrd à ma voix, comme à celle dn sage, 
Ne djraxt»il jamais , C'est assez , j o nissons ? 
Hâtestoi, mon ami: ta n'as pas tantà yiyre. 
Je te rebats ce mot ; car il vaut tont un livre : ' 
Jonis.= Je le ferai. =: Mais quand donc ?= Dès demain.âs 
£h! mon ami, la mort te peut prendre en chemin; 
Jouis dès aujourd'hui: redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du loup de ma fable. 

Le premier de son arc avoit mis bas un daim. 
Un fapn de biche passe , et le voilA soudain 
Compagnon du défunt; tous deux gisent sur l'herbe. 
La proie étoit honnête , un daim avec un faon ; 
Tout modeste chasseur en eut été content: 
Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe , 
Tente encor notre archer, friand de tels morceaux. 
Autre habitant du Styx: la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordoient ; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure au monstre fatale. 
De la force du coup pourtant il s'abattit. 
C*étoit assez de biens. Mais quoi ! rien ne remplit 
Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes. 
Dans le temps que le porc revient à soi , l'archer 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher ; 

Surcroît chétif aux autitos tètes: 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
Le sanglier, rappelant les restes de sa vie, 
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Vient à Ini , le découd , meurt vengé sur son. oôÉpi : 
Et la perdrix le remercie. 

Cette put du réeit s'adresêe àd ëonTt>îteùx. 
L*aTare lura pour lui le reste de Tezetaple. 

tJn l<mp vit eif paissant ce spectacle piteux : 
O Fortune! dit41, je te promets un temple. 
Quatre coirps étendus ! que de biens ! mais pourtant 
if, faut les ménager; ces rencontres sont rares. 

( Ainsi s'excusent les ayares. ) 
J'en aurai, dit le loup, pour un moiis, pour autant, 
tin, deux, trois, quatre corps ; ce sont quatre semaines. 

Si je stfis compter , toutes pleines. 
Commençons dans den± jours; et mangeonis cependant 
jLa corde de cet arc : il fiiut que Ton Tait faite 
De yrai boyau, Toideur me le témoi^e asset. 

En disant ces mots il se jette 
tivLT Tare, qni se détend, et fait de ïa sagette 
Un nouveau mort : mon lotap a leà boyaux percél. 

Je reviens a nïon texte. 11 faut que Ton jouisse ; 
l'émoi!! ces denx gloutons punis d'an s6rt cottmtnt : 

La conV^oitise perdit l'un ; 

L'autre périt par l'aitaricd. 
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FABLE PREMIERE. 

Le Dépositaire infidèle. 

vTrjlcx anx Filles de mémoire, 
J*ai chanté des animaux ; 
Penteétre d'antres héros 
M'àùroient acquis moins de gloire. 
Le lonp , en langue des dieux , 
Parle an chien dans mes ouvragea : 
Les hètes, à qui mieux mieux , 
T font divers personnages , 
Les uns fous , les autres sages ; 
De'teUe sorte pourtant 
Que les fous vont l'emportant, 
La mesure en est plus pleine^ 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs , des scélérats , 
Des tyrans et des ingrats , 
Mainte imprudente pécore , 
Force sots , force flatteurs : 
Je pour rois y joindre encore 
Des légions de menteurs. 
Tout homme ment , dit le Sagt.- 
S*0 n*y mèttoit seulement 
Que les gens du has étage , 
On pourroit aucunement 
Sonf&ir ce défaut aux hommes . 
a. 
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Mais que tons, tant que noas sommes, \ 

Nous mentions, grand «t petit , 
Si qnclqoe antre TaToit dit , 
Je sontiendrois le contraire. 
Et même qni mentiroit 
Comme Esope et comme Uomere 
Un Trai mentenr ne seroit : 
Le doux clurme de maint songe 
Par leur bel art inventé 
Sons les habits du mensonge 
Nous offre la vérité. 
L'on et l'antre a fiut nn livre 
Qn« je tiens digne de vivre 
Sans fin, et plus s'il se peut. 
Gomme enx ne ment pas qni veut. 
Mais mentir comme snt faire 
Un certain dépositaire 
Payé par son propre mot, 
Est d'un méchant et d'un sot. 
Yoicilefait* 

Un trafiquant de Perse , 
Ches son voisin , s'en alhnt en comm rce , 
Mit en dépôt nn cent de fer nn jour 
Mon fer? dit^il quand il fut de retour. 
Tefere fer ! il n'est plus : j 'ai regret de vous dire 

<2u'nn rat l'a mangé tout entier. 
«T'en ai grondé mes gens : mais qu'y faire? un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un td prodige, et feint de le croire pourtant. 
Au bout de quelques jours il détourpe l'enfant 
Du perfide voisin^ puis à souper convie 
Le père, qui s'excuse, et lui «fit en pleurant : 
Oispensezsmoi, je vous supplie; 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
J'aimois un fils plus que ma vie : 
'Je n'ai que lui; que dîs^'e ! hélas ! je ne l'ai plat ! 
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On me Ta dérobé. Plaignez mon infortooe. 
Le marchand repartit : Hier an soir sur la bmaa- 
Un cliat>linant s'en vint votre fils enlever : 
Vers nn vienx bâtiment je le Ini vis porter. 
Le père dit: Comment vonlezsvons qne je croie 
Qn*nn bibou pnt jamais emporter cette proie ? 
Mon fils en nn besoin eut pris le cbatabnant. 
Je ne vous dirai point, reprit Tantre, comment : 
Mais enfin je Tai vn, vn de mes yeux, vooa dia>je ; 

Et ne vois rien qui vous oblige 
D'en douter nn moment après ee que je dis. 

Fantsil que vous trouviez étrange 

Que les chatsshuants d'un pays 
Ou le quintal de fer par un seul rat se mange 
Enlèvent un gardon pesant un demi^>c«Bt? 
L'autre vit on tendoit cette feinte aventure : 

n rendit le fer au marchand , 

Qui lui rendit sa génitnre. 

Même dispute avint entre deux voyageufs. 

L'un d'eux étoit de ces conteurs 
Qui n'ont {^pnais rien vn qu'avee un, aûcroseope ; 
Tout est ge^nt chez eux : écoutezplcs, l'Europe 
Comme l'Afrique aura des moBstret à foison. 
Celni>ci se cro^oit l'hyperbole permise : 
J'ai vn 9 ditsil, un chou plus grand. qu'une maison. 
Et moi , dit l'autre , un pot ausai grand qu'une église. 
Le premier se BMquant, l'antre reprit : Tout doux: 

On le fit pour cuùre vos choux. 

L'homme au pot fut plaisant : l'homme tu fer fnthabile. 
Qnandrabsurde est outré , l'on lui ùàt trop d'honneur 
De vouloir, par raison, combattre son erreur : 
Enchérir est pins court, sans s'échauffer la bile. 
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1 1. Les deux Pigeons* 



D 



BUS pigeons s'aixnoient d'amonr tendie : 

L'on d'eux , s'ennnyant an logiB , 

Fat assez fou pour entreprendre ' 

Un voyage en lointain pays. 
V L'antre Ini dit : Qn'aUezsTons faire ? 

Yonlezayons quitter yotre frère? 

L'absence est le filas grand des manx : 
Non pas ponr toos, cmel ! A n moins, que les tiavanz. 

Les dangers, les soins dn voyage , 

Changent nn peu votre courage. 
Encor, si la saison s'avançoit davantage ! 
Attendez les zéphyrs : qni v»as presse ? on corbean 
ïontsà^^l'henre annonçoitmalhenr k quelque oiseau. 
Je ne songerai plus qae rencontre funeste , 
Que faucons , que réseaux. Hélas ! diràiaje , il pleut : 

Mon frère astsil tout ce qu'il veut , 

Bon soùpé , bon gîte , et le reste? 

Ce discours ébranla le cœur 

De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir et l'humeuf inquiète 
L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point : 
Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère ; 
Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai : J'étois U; telle chose m'avint : 

Vous y croirez être vous-même. 
A ces mots, en pleurant , ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne': et voilà qu'un nuage 
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L'oblige de dbercher retraite en quelque Heu. 
Un seul arbre s*of&it, tel encor que l'orage 
Bfaltraita le pigeon en dépit dn feuillage. 
L'air deyenn serein, il part tout morfondu , 
Secbe dn mieux qu*il peut son corps cbargé de pluie ; 
Dans nn champ k l'écart voit dn blé répandu. 
Toit nn pigeon auprès ; cela lui donne envie , 
n y Tole , il est pris : ce blé convroit d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appas. 
Le lacs étoit usé ; si bien que, de son aile. 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin: 
Quelque plume y périt; et le pis du destin 
Fut qu'un certain yautour i la serre cruelle , 
Yit notre malbenreux, qui, traînant la ficeUe 
Et les morceaux du lacs qui l'avoit attrapé, 

Sembloit un forçat écbappé. 
Le yautour s'en alloit le lier, quand des nnes 
Fond i son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleur». 
S'envola, s'abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malbeurt 

Finiroient par cette aventure : 
Mais un frippon d'enfant (cet âge est sans pitié ) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d'àsmoitié 

La volatille malheureuse. 
Qui, maudissant sa curiosité, 

Traînant l'aile , et tirant le pié « 

Demismorte, et demi^boitense. 

Droit au logis s*en retourna : 

Que bien , que mal , elle arriva 

Sans autre aventure fâcheuse. 
Toili nos gens rejoints : et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ib payèrent leurs peines. 

Ama&U, benrenx amants, vonlei»vous voyager? 
Que ce soit aux rives prochaines. 

7- 



74 FABLES. 

Ço^ez^cms l'im à l'antre nn monde tonjonn beaia, 
Tonjoars divers, tonjoars nouveau ; 

Tenes>Tous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 

J*ai quelqnefob aimé : je B*auroia pas alors , 
Contre le Louvre et ses trésors , 

Contre le firmament et sa voûte céleste , 
Cliangé les bois , cliangé les Ueux 

Honorés par les pas , éclairés par les yeux 
De l'aimable et jeune bergère 
Pour qui , sous le fils de C3^here , 

Je secvb, engagé par mes premiers serments. 

Hélas ! quand reviendront de semblables moments ! 

Fautail que tant d'objets si doux et si cbarmanta 

Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète ! 

Ab ! si mon cœur osoit encor se renfiammer ! 

"Se sentirai-je plus de charme qui m'arrête ? 
Ai'je passé le temps d'aimer? 



III. Le Singe et le Léopard, 

l^x singe avec le léopard 

Gflgtaoient de l'argent à la foire. 

Us a{ficboient chaciin à part : 
L'un d'eux disoit : Messieurs , mon mérite et ma gloira 
Sont connus en bon lieu : le roi m'a voulu voir ; 

Et si je meurs , il veut avoir 
Un manchon de ma peau, tant elle est bigarrée. 

Pleine de taches, marquetée, 

Et vergetée , et mouchetée. 
La bigarrure plaît : partant chacun le vit. 
Mais celfnt bientôt fait; bientôt chacun sortit. 
Le singe de sa part disoit ; Venez , de grâce , 
Venez, messieurs: je fais cent tours de pas8e*pt8S9b 
Cette diversité dont on vous ^rle tant , 



LIVRE IX. 79 

Mon ToUin léopard Ta sur soi senlement : 
Moi, je l'ai dans l'esprit. Yotre serritear Gille, 

Cousin et gendre de Bertrand 

Singe dn pape en son yiyant , 

Tont fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vons parler : 
Car il parle , on l'entend ; il sait danser , baUer , 

Faire des tours de toute sorte. 
Passer en des cerceaux : et le tout pour six blancs ; 
Non , messieurs , pour un sou : si vous n'êtes contents, 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 
Le singe avoit raison. Ce n'est pas sur l'habit 
Que la diversité me plait ; c'est dans l'esprit : 
L'une foomit toujours des chose* agréables ; 
L'autre, en moins d'un moment, lasse les regardants. 
Oh ! que de gmnds seigneurs , au léopard semblables , 

N'ont que l'habit pour tous talents ! 



I V. Le Gland et la Citrouille. 

JLIiEV fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve 
En tout cet univers, et l'aller parcourant, 
Dana les citrouilles je la treuve. 

Un villageois, considérant 
Combien ce fruit est gros et sa tige menue , 
A quoi songeoit, dit^il, l'auteur de tout cela? 
n a bien mal placé cette citrouilleslà ! 

Hé parbleu! je l'anrois pendue 

A l'un des chênes que voilà ; 

C'eut été justement l'afiaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton cnic ; 
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Tout en eût été mieux : car pourquoi, par exemple. 
Le gland, qui n*est pas gros comme mon petit doigt, 

"Ne penddl pas en cet endroit ? 

Dieu s*e8t mépris: ^os je contemple 
Ces ftnits ainsi pbcés, pins il semble à Garo 

Qae Ton a fait nn qoiproqno. 
Cette réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, diteil, quand on a tant dVsprit. 
ftons nn ch&e aassit6t il ya prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez dn dormeur en p&tit. 
Il s'éveille; et portant la main sur son visage , 
n trouve encor le ^and pris an poil du menton. 
Son nez menrtri le force à cbanger de langage : 
Ob ! ob ! ditsil, je saigne ! Kt que aeroitace donc 
S'il fat tombé de l'arbre nne masse plus lourde , 

Et que ce gland eût été gourde? 
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison ; 

J'en vois bien k présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose 

Garo retourne à la maison. 



V. L' Ecolier, le Pédant, et le Maître d'un 

jardin. 

C>f K R T À I ir enfant qui sentoit son collège , 
Doublement sot et doublement frippon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qn*ont les pédants de gâter la raison, 
Chez un voisin déroboit, ce ditaon, 
Et fleurs et fruits. Ce voisin en automne 
Des plus beaux dons que nous offire Pomone 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 
Chaque saison apportoit son tribut : 
Car au printemps il joniasoit encore 
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Des plas beaux dons qae nous présente Flore. 
Un jour dans son jardin il vit notre écolier. 
Qui, grimpant sans égard snr nn arbre frnitier, 
Gâtoit jas^*anx boutons, donce et frêle espérance, 
Avant=coarears des biens que promet l'abondance : 
Mâme il ébrancboit Tarbre ; et fit tant à la fin 

Qne le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au maître de la classe. 
Celai=ci vint suivi d*un cortège d*enfants : 

Yoilà le verger plein de gens 
Pires que le premier. le pédant, de sa grâce , 

Accrut le mal en amenant 

Cette jeunesse mal instruite : 
Le tout, & ce qu'il dit, pour faire un cbAtiment 
Qui put servir d'exemple, et dont toute sa suite 
Se souvint à jamais comme d'une leçon. 
Là«dessus il cita Virgile et Cicéron, 

Avec force traits de science. 
Son discours dura tant, que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je bais les pièces d'éloquence 
Hors de leur place , et qui n'ont point de fin ; 

Et ne sais béte au monde pire 
Que l'écolier, si ce n'est le pédant. 
Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire , 
Ne me plairoit aucunement. 



V I. he Statuaire, et la Statue de Jupiter» 

U ir bloc de marbre étoit si beau , 
Qu'un statuaire en fit l'emplette. 
Qu'en fera , dit=il , mon ciseau ? 
Serastsil dieu , table , ou cuvette ? 
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U sera diea: même je veux 
Qa*U ait c^ 88 main nu tonnerre. 
Trembles, humains; faites des vœnz : 
ToiU le maître de la terre. 

L'artisan exprima si bien 

Le caractère de l'idole , 

Qu'on tronva qu'il ne manqnoit rien 

A Jupiter que la parole j 

Même l'on dit que rourrier 
Eut à peine adievé l'image , 

* Qu'on le vit frémir le premier , 

• Et redouter son propre ouvrage. 

A la foiblesse du sculpteur 
Le poète autrefois n'en dut guère. 
Des dieux dont il fut l'inTenteur 
Craignant la haine et la colère ; 

U étoit enfant en ceci ; 

Les en&nts n'ont l'ame occupée 

Que du continuel souci 

Qu'on ne fâche point leur poupée. 

Le cœur suit aisément l'esprit : 
De cette source est descendue 
L'erreur païenne , qui se vit 
Qiez tant de peuples répandue. 

Bs embrassoient violemment 
Les intérêts de leur chimère : 
Pygmalion devint amant 
De la Ténus dont il fut perci 

Chacun tourne en réahtés. 

Autant qu'il peut , ses propres songes : 
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L'homme est de glace aux ▼érit^s , 
Il est de fea povr les mensonges. 



VIL La Souris métamorphosée en Fille, 

U H I sonrU tmnba dfi bac d'un ehatalioant : 

Je ne VtOMt pas ramassée ; 
Mais on bramin le fit : je le crois aisément ; 

Chaque pays a sa pensée. 

La sonris étoit fort froissée. 

De cette sorte de ]Mroohain 
Noos nons soucions peu : mais le peuple bramin 

Le traite en frerc. Ils ont en tête 

Que notre ame , an sortir d'un roi , 
Entre dans un ciron, ou dana telle autre béte 
Qu'il plaît au Sort : c'est là l'un des points de leur loi» 
Pytliagore ches eux a puisé ee mystère. 
Sur un tel fondement le braaam crut bien faire 
De prier un sorcier qu'il logeât la souiîs 
D|ns'on corps qn'^e eut en pour hdte au temps jadis. 

Le sorcier en fit une fille 
De l'âge de qoinae ans , et telle et ai gentille , 
Que le fils de Priam pour eUs auroit ten^ 
Plus encor qu'il ne fit pour la grecque beauté. 
Le bramin fnteurpris de chose si nouvelle. 

n dit à cet oljet si doux : 
Vous n'avez qu'à choisir ; car chacun est jaloux 

De l'honneur d'être votre ^poux. 

En ce caa je donne, ditaelle. 

Ha voix au plus puissant de tous. 
Soleil , s*-éeria lors le bramin k genoux , 

C'est toi qui seras notre gendre. 

Non, dit^; ee nuage épais 
Est plus pfuîasant que moi , puisqu^il cache mes traits s 

Je vous conseille dtf le prendre. 



à 
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Eh bien! dit le bramin an nuage Tolant « 

Es^tn né pour ma fille?=: Hélas! non; car le Tent 

Me cbasse à son plaisir de contrée en contrée : 

Je n'entreprendrai point snr les droits de Borée* 

Le bramin hché s*écria : 

O Tent , donc , pais«pie vent y a , 

Viens dans les bras de notre belle ! 
Il acooaroit : nn mont en chemin Tarréta. 

L*étenf passant à celai=là , 
B le renyoie, et dit : J'aorois one qnerelie 

Atcc le rat; etroffenser 
Ce aeroit être fon , lui qui pent me percer. 

An mot de rat, la donoiselle 

Onvrit Toreille : il fîit Téponx. 

Un rat ! Un rat : c'est de ces conps 

Qu'Amour fait; témoin telle et telle. 

Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable 
Prouve assec bien ce point. Biais , à la voir de près , 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 
Car quel époux n'est point au Soleil préférable 
En s'y prenant ainsi ? Diraisje qu'un géant 
Est moins fort qu'une puce? EUe le mord pourtant. 
Ls rat devoit aussi renvoyer , pour bien £ûre , 

La belle au chat , le chat au diien. 

Le chien au loup. Par le moyen 

De cet argument circulaire , 
Pilpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté ; 
Le Soleil eût joui de la jeune beauté. 
Revenons, s'il se peut, à la métempsycose : 
Le sorcier du bramin fit sans doute une chose 
Qui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 
Je prends droit Là^dessus contre le bramin même; 

Car il faut, selon son système. 
Que l'homme , la souris , le ver , enfin chacim 
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AiOe pniser ton ame en nn trésor commun : 

Tontes sont donc de même trempe ; 

Mais, agissant dÎTersement 

Selon l'organe seulement , 

L*nne s*âeye , et Tantre rampe. 
D*on vient donc qne ce corps si bien organisé 

Ne put obliger son hàtesse 
De s'nnir an Soleil? Un rat ent sa tendresse. 

Tont débattu, tont bien pesé, 
Les âmes des'sonris et les âmes des belles 

Sont très différentes entre elles; 
n en £int revenir tonjonrs à son destin, 
G'est»à?dire à la loi par le ciel établie : 

Parlez an diable, employez la magie. 
Tous ne détournerez nul être de sa fin. 



T 1 1 1. Le Fou ^ui vend la Sagesse. 

Jamais auprès des (bus ne te mets i portée : 
Je ne te puis donner nn plus sage conseil. 

Il n'est enseignement pareil 
A celni'là de fuir une tête éventée. 

On en voit souvent dans les cours : 
Le prince y prend plaisir ; car ils donnent toujours 
Qnelq[ue trait aux frippons , aux sots , aux ridicules. 

Un fol alloxt criant par tous les carrefours 
Qu'il vendoit la sagesse : et les mortels crédules 
De courir k l'acbat ; cbacun fut diligent. 

On essuyoit force grimaces ; 

Puis on avoit pour son argent , 
Arec un bon soufflet , un fil long de deux brasses. 
La plupart s'en flcboient; mais que leur servoitailf 

a. S 
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C'étoient lei pins moqaés : le mieux était cb zirt , 

Oa de 8*en aller sans rien dire 

Arec son sonfflet et son ÛL 

De chercher da sens à la diose , 
On se fàt fait siffler ainsi qn'nn ignori^t. 

La raison estseHe garant 
De ce qnè fait nn fon ? le hasard est la canse 
De tout ce qoi se passe en nn cenrean Ulessé. 
Dn fil et dtt soufflet pourtant embarrassé. 
Un des dupes nn jour dla trouyer nn sage , 

Qui, sans hésiter davantage. 
Lui dit: Ce sont ici hiéroglyphes tout purs : 
Les gens bien oonseâlés , et qui Tondront bien £ure , 
Entre eux et les gehs fous mettront, pour Fordinaiie, 
La longueur de ce fil ; sinon je les tiens surs 

De quelque semblable caresse. 
Vous n*étes point trompé, ce fou rend la sagesse. 



I X. L'Huître et les Plaideurs. 

U H jour deux pèlerins sur le saUe rencontrent 
Une huître , que le flot y yenoit d'apporter : 
Ils rayaient des yeux , du doigt ils ne la montrent ; 
A l'égard de la dent il fallut contester. 
L'un se baissoit déjà pour amasser la proie ; 
L*«ntre le pousse , et dit : U est bon de sayoir 

Qui de ixons en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu Tappercevoir 
En sera le gobeur; Tautre le verra laire. 

Si paralà Ton juge TafFaire , 
&eprit son compagnon, j'ai l'œil bon, Dieu merd. 

Je ne l'ai pas mauvais aussi. 
Dit l'antre , et je l'ai vue avant vous ^ sur ma yit. 
Eh bien! vous l'aTti vue; et moi je l'ai sentie. 
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PencUttt tout ce bel incideiit , 
Perrin Dandin arrive : ila le prennent pour jnge. 
Perrin, fort gTavement , onvre llmitre , et la gruge , 

Nos deux mesaieiirs le regardant. 
Ce repas fait, il dit, d'an ton de président : 
Tenex , la eonr Tons donne à chacnn nne écaille 
Sans dépens; et qa*en paix cliacnn dus soi s'en aille. 

Mettes ce qn*il en coûte à plaider anjoardlrai ; 
Comptes ce qu'il en reste à beanconp de ûmilles : 
Yons verrez qae P^rin tire l'argent à loi , 
Et ne laisse ans plaideurs que le sac et les quilles. 



X. Le Loup, et le Chien maigre. 

A VT Aivoxs carpiUon fretin 

Eut beau précber , il eut beau dire y 

On le mit dans la poêle à frire. 
Je ^ voir que lâcher ce qu'on a dans la main , 

Sous espoir de grosse aventure. 

Est imprudence toute pure. 
Le pècbenr eut raison : carpillon n'eut pas tort ; 
Chacun, dit ce qu'il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il faut que j'appuie 
Ce que j'avançai lors, de quelque trait encor. 

Certain loup , aussi sot que le pécheur lut sage , 

Trouvant un chien hors du village , 
S'en alioit l'emporter. Le chien représenta 
Sa maigBcur : Jà ne plaise à votre seigneurie 

De me prendre en cet étatalà : ' 

Attendez; mon maitre marie 

Sa aie unique, et vous jugez 
Qu'étant de noce il faut, malgré moi, que j'engraisse. 



À 
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Le loap le croit, le loap le laisse. 

Le loup , quelques jours écoulés , 
Eeviéut voir si son chien n'est pu meilknr k prendre. 

Mais le drôle étoit au logis. 

Il dit au loup par un treillis : 
Ami, je vais sortir; et, si tu veux attendre, 

Le portier du logis et moi 

Nous serons toutsà-rheure à toL 
Ce portier du logis étoit un chien énorme , 

BKpédiant les loups en forme. 
Celai=ci s'en douta. Serviteur au portier, 
Dit^; et de courir. Il étoit fort agile , 

Mais il n'étoit pas fort habile : 
Ce loup ne savoit pas encor bien son métier. 



X I. Rien de trop, 

J K ne vois point de créature 

Se comporter modérément. . 

n est certain tempérament 

Que le maître de la nature 
Veut que l'on garde en tout. Le faiton? nullement : 
Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé , riche présent de la blonde Cérès, 
Trop touffu bien souvent épuise les guérets : 
En superfluités s'épandant d'ordinaire. 

Et poussant trop abondamment, 

U ôte à son fruit l'aliment. 
L'arbre n'en fait pas moins : tant le luxe sait plaire. 
Pour corriger le blé, Dieu permit aux moutons 
De retrancher l'excès des prodigues moissons. 

Tout au travers ils se jetèrent. 

Gâtèrent tout, et tout broutèrent; 

Tant que le ciel permit aux loups 
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D*en croqaer qnelqaes uns : ils les -croqoerent tons ; 
Sils ne le firent pas, dn moins ils y tâchèrent. 

Pois le cielpœmit «ox homains 
]>f pnnir ces derniers: les hmnsins abusèrent 

A lenr toor des ordres diTias. 

De tons les anînuiiix, l'homme a lé plus de pente 

A se porter dedans Texoès, 

n faadroit £ûre le procès 
Anx petits comme anx graiids. Il n*est ame rÎTante 
Qui ne pèche en ceci. Bien de trop est on point 
Dont on parle sans cesse, et qn*on n'observe point. , 



XII. Le Cierge, 

«*isT dn s^onr det dieux que les abeilles Tiennent^ 
Les premières, dit^on, s'en aÙeient loger 

An mont Hymette (x), et se gorger 
Des trésors qu'en oe lien les sépbyrs entretiennent. 
Quand on eut des palais de ces filles dn ciel 
Enleré l'ambrosie en leurs chambres enclose, 

Ou, pour dire en françois la chose. 

Après que les ruches sans miel 
N'eorent plus que la cire, on fit mainte bougie ; 

Maint cierge aussi lut façonné. 
Un d'eux Toyant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre l'effort des ans , il eut la même euTie ; 
Et, nouTel Empédode (a) aux flammes condamné 



(i) Hyntetie étoit one montagne célébrée par les 
poètes , ntnée dans l'Attiqae, et où les Grecs recneil- 
loient d'excellent miel. 

(a) Empédocle étoit un philosophe ancien qui , ne 

8. 
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Par sa propre et pure folie , 
n se lança dedans. Ce fat mal raisonné : 
Ce cierge ne savoit grain de philosbpliie. 

Tout en tont est divers: Âtex=von8 de Tesprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
L'Empédople de cire au brasier se fondit: 
n n'étoit pas plus fou que l'autre. 



XIII. Jupiter et le Passager. - 

vJb ! combien le péril enricbiroit les dieux , 

Si nous nous souvenions des vorax qu'il nous fait fiuie ! 

Mais , le péril passé , l'on ne se souvient guère 

De ce qu'on a promis aux deux; 
On compte seulement ce qu'on doit à la terre. 
Jupiter , dit l'impie , est un bon créancier ; 

H ne se ^ert jamais d'buissier. 

Eh ! qu'estsce donc que le tonnerre? 
Comment appelezsvous ces avertissements? 

Un passager pendant l'orage 
Avoit voué cent bœnifs au vainqueur des Titans. 
Il n'en avoit pas un: vouer cent élépbants 

N'auroit pas coûté davantage, 
n brûla quelques os quand il fut au rivage : 
Au nez de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin, dïtsil , prends mon voeu ; le voila : ^ 



pouvant comprendre les merveilles du mont Etna, sa 
jeta dedans par une vanité ridicule; et, trouvant TactioB 
belle, de peur d'ep perdre le fruit et que la postérité 
ne f ignorât, laissa ses pantoufles au pied du mont. 



LITRE IX. 91 

C'est nn parfiam'de bœuf que ta grandeur respire. 
La fumée est ta part: je xie te dois plus rien. 

Japiter fit semblant de rire : 
Mais , après gaelqnes jonrs , le dien l'attrapa bien , 

Envoyant nn songe lui dire 
Qn*nn tel trésor étoit en tel Uen. L'homme an vœn 

Conmt an trésor comme an fen. 
n trouva des voleurs ; et n'ayant dans sa bourse 

Qu'un écn pour toute ressourcé , 

Il leur promit cent talents d'or , 

Bien comptés, et d'un tel trésor: 
On l'avoit enterré dedans telle bourgade. 
L'endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
Qu'à notre prometteur l'un dit : Mon camarade , 
Ta te moques de nous; meurs , et va chez Pluton 

Porter tes cent talents en don. 



X I y. Le Chat et le Renard. 

Xj e chat et le renard , comme beaux petits saints , 

S'en alloient en pèlerinage. 
G'étoient deux vrais tartufs , deux archipatelins , 
Deux francs pattespelns , qui , des frais du voyage , 
Croquant mainte volaille , escroquant maint fromage, 

S'indemnisoient à qui mieux mieux. 
Le chemin étant long, et partant ennuyeux , 

Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est d'un grand secours : 

Sans elle on dormiroit toujours. 

Nos pèlerins s'égosillèrent. 
Ayant bien disputé, l'on parla du prochain. 

Le renard au chat dit enfin : 

Tu prétends être fort habile ; 
En sais^tn tant que moi? J'ai cent ruses au sac. 
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Non, dit Tantre , je n*ai qa*im tonr dans mon hissac; 

Mais je Matiena qu'il en Tant miOe. 
Eux de recommencer la diipnte k TenTi. 
Sur le que si, que non, tona deux étant ainsi. 

Une mente appaisa la noise. 
Lecbat dit an renard : Fouille en ton sac , ami ; 

Cherche en ta cerrelk matoise 
Un stratagème sur: ponr moi, voici le mien. 
A ces mots sur nn arbre il grimpa bel et bien. 

L'antre fit cent tonrs inntâe^ , 
Entra dans cent terriers, mit cent fois en défiint 

Tons les confrères de Brifiint. 

Parstont il tenta des asyles ; 

Et ce fnt par^^tont sans sncoès : 
La famée y ponnrnt, ainsi qne les bassets. 
An sortir d'an terrier denx chiens anx pieds agiles 

L'étranglèrent dn premier bond. 

Le trop d'expédients pent gâter nne afGûre : 
On perd dn temps an choix , on tente , on vent tont 
faire. 

N'en ayons qn'nn; mais qu'il soit bon. 



X y. Le Mari, la Femme, et le Voleur. 

U ir mari fort amonrenx. 
Fort amoureux de sa femme , 
Bien qn^il fut jouissant, se croyoit malheoreiiz. 
Jamais oàllade de la dame , 
Propos flatteur et gracieux. 
Mot d'ankitié , ni doux sourire , 
Déifiant le pauvre sire, 
^'avoient fait soupçonner qu'il fiât vraiment chài. 
Je le crois, c'étoit un mari. 



LIVRE IX. 93 

XL ne tint point à l'hyméncc 

Que, coiftent de sa destinée,' 

n n*en remerciât les dieux. 

Mais ^oi ! si Tamonr n'assaisonne 

lies plaiôrs ^e l'hymen nons donne , 

Je ne toLs pas qn*on en soit mieax. 
Notre éponse étant donc de la sorte bâtie , 
Et n*ayant caressé son mari de sa vie , 
n en fsdsoit sa plainte nne nuit. Un volenr 

Interrompit la doléance. 

La pauvre femme eut si grand' peur, 

Qu'elle chercha quelque assurance 

Entre les bras de son époux. 
Ami voleur, dit>il, sans toi ce bien si dou± 
Me seroit inconnu! Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance : 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 

Gens honteux , ni fort déliCïits : 
CeloUci fit sa main. 

J'infère de ce conte 

Que la plus forte passion , 
C'est la peur : elle fait vaincre l'aversion ; 
Et l'amour quelquefois : quelquefois il la domte : 

J'en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa damt , 

L'emportant à travers la flamme. 

J'aime assez cet emportement ; 
Le conte m'en a plu toujours infiniment : 
n est bien d!une ame espagnole , 
Et plus grande encore que folle. 



i 
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X y I. he Trésor ^t les deux Hommes, 

U ir hompie n'ayant pins ni crédit ni ressource , 

Et logeant le diaUe en sa bourse , 

Cest^àsdire n*y lo^ejmt rien, 

S'imagina qu'il feroit bien 
De se pendre , et finir Inisméme sa misère , 
Puisqu'aassi=bien sans lui la faim le yiendroit fiûre: 

Genre de mort qui ne duit pas 
A gens peu curieux de goûter le trépas. 
Dans cette intention une vieille masure 
Fut la scène où devoit se passer l'ayenture: 
Il y porte une corde ; et yeut avec un don 
Au bant d'un certain mttr attacber le lioon. 

La muraille , vieille et peu forte , 
S'ébranle aux premiers coups, toinbe ayec on trésor. 
liotre désespéré le ramas^4 ^^ l'emporte ; 
Laisse lÂ le licou, s'en retourne avec l'or. 
Sans compter: ronde on non, la somme plut an sirc. 
Tandis que le galant à grands pas se retire , 
L'bomme an trésor arrive , et trouve son argent 

Absent. 
Quoi! ditsil, sans mourir je perdrai cette somme! 
Je ne me pendrai pas ! £b ! vraiment si ferai, 

Ou de corde je manquerai* 
Le lacs étoittout prêt , il n'y manquoit qu'un homme: 
Celnisci se l'attacbe et se pend bien et beau. 

Ce qui le consola , peut-être , 
Fut qn'un antre eût, pour lui, fait les frais du cordeau. 
Aussi=bien que l'argent le licou trouva maître. 

L'avare rarement finit wa jours sans pleurs: 
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n a 1« moins de part au trésor qa*il enserre y 
Thésanrisaiit pour les voleurs , 
Pour ses parents , on pour la terre. 
Biais qae dire dn troc que la Fortnne fit? 
Ce sont là de ses traits; elle s'en diyertit : 
Pins le tonr est bizarre , et pins elle est contente. 

Cette déesse inconstante 

Se mit alors en l'esprit 

De Toir nn homme se pendre : 

Et celai qni se pendit 

S'y deroit le moins attendre. 



X V I r. Le Singe et le Chat. 

DixnLÀxn avec Raton, l'on sin^e et l'antre chat. 
Commensaux d'nn logis , avoient on commnn maître. 
D'ammanx malfaisants c'étoit nn très bon pLt : 
Ils n'y craignoient tons deux ancun, quel qn'ilpnt 

être. 
Tronvoitson quelque chose au logis de gâté ; 
L'on ne s'en preuoit point aux gens du voisinage : 
Bertrand déroboit toat ; Raton , de son c6té , 
Etoit moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour , au coin dn feu , nos deux maîtres finppona 

Regardoient r6tir des marrons. 
Les escroquer était une très bonne affaire : 
Nos galants y voyoient double profit à faire , 
Leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui. 
Bertrand £t a Raton : Frère , il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coup de mahre: 
Tire^moî ces marrons. Si Dieu m'avoit ftit naiira 

Propre i tirer marrons du feu , 
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Gertei , marrons verroient beta jen* 
Aussitôt ftit qae dit : Raton, ayec sa patte , 

D'une manière dâicate , 
Ecarte un peu la cendre , et retire les doigU ; 

Puis les reporte à plusieurs fois ; 
Tire un marron, puis deux , et pub trois en escroque; 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une servante vient: adieu mes gens. Raton 

lï'étoit pas content, ce dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui , flattés d'un pareil emploi , 
Tout s'échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 



X y 1 1 1. Le Milan et le Rossignol. 

.mï Svque le milan , manifeste voleur , 
Eut répandu l'alarme en tout le voisinage , - 
Et fait crier sur lui les enfants du village , 
Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. 
Le héraut du printemps lui demande la vie. 
Ausstvbien, que manger en qui n'a que le son? 

Ecoutez plntÂt ma chanson : 
Je vous raconterai Térée et son envie. = 
Qui Térée ? est-ce un mets propre pour les mi]ans?=: 
Non pas ; c'étoit un roi dont les feux violenta • 
Me firent ressentir leur ardeur criminelle. 
Je m'en vais vous en dire une chanson si beUe 
Qu'elle vous ravira: mon chant plait À chacun. ' 

Le milan alors lui réplique : 
Traiment , nous voici bien ! lorsque je suis i jeun , 

Tu me viens parler de musique ! = 
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J'en parle bien ua. jcçis, = Qv^ead un roi te prendra , 
Ta peux lajL. conter^ce» merreillea : 
Pour on nMlan, U A*en rira. 
Tentre afifaipé p.*ê. poimt d'oreillea. 



XIX Le Berger et son Troupeau. 

V^ COI ! tôiy oort il me .nuuaqnera 

Quelqu'un de ce peuple imbécille ! 

Toujours le loup m'en gobera ! 
J'aurai beau les compter ! Ils étoient plus de nulles 
Et m'ont laissé ravir notre pauvre Robin l 

Robin mouton, qui, par la ville, 

Me suivoit pour un peu de pain , 
Et qui m'auroit suivi jusques au bout du monde ! 
Hélas ! de ma musette il entendoit le son : 
J] me sentoit Tenir de cent pas à la ronde. 

Ab! le pauvre Robin mouton ! 
Quand Guillot eut fini cette oraison funèbre, 
Et rendn.de Robin la mémoire célèbre , 

Il barangua tout le troupeau , 
Les dbefs , la multitude , et jusqu'au moindre agneau , 

Les conjurant de tenir ferme : 
Cela seul suffiroit pour écarter les loups. 
F(M de peuple d'bonneur ils lui promirent tous 

De ne bouger non plus qu'un terme. 
Nous Youlons, dirent=ils, étouffer le glouton 

Qui nous a pris Robin monton. 

Chacun en répond sur sa tète. 

Guillot les crut , et leur fit fête. 

Cependant , devant qu'il fut nuit , 

n arriva nouvel encombre : 
Un loup parut, tout le troupeau s'enfuit. 
Gt n'étoit pas un loup, ce n'en étoit que l'ombre, 
a. 9 
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Hanngne^ de m^dmts soldats , 

Us promettront de fidre rage : 
Biaisy aa moindre danger, adien tontlenr courage; 
Votre exemple «t rof cna 9e lea retiendront paa. 



VIV DV VIUTXIMB LZTaK. 



LIVRE DIXIEME. 



FABLE PaEMIERE. ' 
IjCS deux Rats, ie Renard, et V Oeuf. 
DISCOU&S A MADAME DE LA SABLIERE. 

X m 1 8 , je TOUS loaerois ; il &*est que trop dise ; 

Mais vons ayesE cent fois notre encens relhsé ; 

En cela peu semblable an reste des mortell s , 

Qui rendent tons les jours des louanges nonrelles. 

Pas une ne s*endort à ce bruit si flatteur. 

Je ne les blâme point ; je souffre cette bnmeur : 

Elle est commune, aux dieux, aux monarques , aux 

belles. 
Ce breuvage yant(& par le peuple rimeur , 
Le nectar, que Ton sert au maître dn tonnerre , 
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre , 
C'est la louange, Iris. Vous ne la goûtez point ; 
D'autres propos cbez vous récompensent oe point : 

Propos, agréables commerces. 
On le basard fonmit cent matières diverses ; 

Jnsquessla qu*en votre entretien 
La bagatelle a part : le monde n'en croit ôen^ 

Laissons le monde et sa croyance. 

La bagatelle, la science , 
Les cbimeres , le rien , tout est bon ; je soutiens 

Qu'il faut de tout aux entretiens : 
C'est un parterre on Flore épand ses biens \ 
Sur différentes fleurs l'abeille s^ repose, 
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Et fait da miel de toute chose. 
Ce fondement posé, ne trooTez pat manyai* 
Qtt*enr ces faUes ansn j*entreméle des traits 

De certaine pÛlosopliie, 

Sobtile ,<eog»geante, et l»rdie. 
On rappelle nouvelle. En avecsTons on non 

Onï parler ? Ils disent donc 

Que la béte est une machine ; 
Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressort^; 
Nul sentiment, point d'ame, en elle tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein. 

Ouvrezsla , lisez dans son sein : 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde ; 

La première y meut la seconde , 
Une troisième suit; elle sonne à la fin. 
Au dire de ces gens, la béte est toute telle. 

L'objet la frappe en un endroit : 

Ce lieu frappé s'en va tout droit, • 
5(elon nous, au voisin en porter la nouvelle : 
Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. 
L'impression se fait. Mais comment se faitseOe? 

Selon eux, par nécessité. 

Sans passion , sans volonté : 

L'animal se sent agité 
De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse , joie , amour , plaisir , douleur cmeUe , 

On quelque antre de ces états. 
Mais ce n'est point cela : ne vous y trompez pas. 
Qu'est-ce' donc? Une montre* Et nous? C'est antre 

chose. 
Toici de la façon que Descartes l'exposa? : 
Descartes , ce mortel dont on eut fait un dieu 

Chez les païens, et qui tient le milieu 
Entre l'homme et l'esprit ; comme entre l'huître et 

l'homme 
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Le tient tel de nés gms, franche béte de sôiniiie. 
Voici, di»je, comment raisonne cet auteur. 
Sur tons les animaux, enfants du créateur, . 
J 'ai le don de penser ; et je sais que je pens^. 
Or, TOUS sayez. Iris, de certaine science, 

Que quand la béte penseroit , 

La béte ne réflcchiroit 

Sur l'objet ni sur sa pensée. 
Descairtes va plus loin, et soutient nettement • 

Qu'elle ne pense nullement. 

Vous n*étes point embarrassée 
De le croire; ni moi. Cependant, quand an bois 

Le bruit des cors, celui des voix, 
Iï*a donné nul relâche à la fuyante proie , 

Qu*en vain elle a mis ses efforts 

A confondre et broui^er la voie , 
L*ammal chargé d*ans , vieux cerf, et de dix cors , • 
En suppose un plus j eune , et ('oblige , par force , 
A présenter aux chiens une nouvelle amorce. 
Que de raisonnenients pour conserver ses jours f 
Le retour sur ses pas , les malices , les tours , 

Et le change, et cent stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs,dignes d'un nudUeur sort! 

On le déchire après sa mort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. 

Quand la perdrix 

Voit ses petits 
En danger , et n*ayant qu'une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 
Elle fait la blessée , et va traînant de l'aile , 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas , 
Détourne le danger, sauve ainsi sa famille ; 
Et puis quand le chasseur croit que son chien la pille. 
Elle lui dit adieu , prend sa volée , et rit 
De l'homme qui , confus , des yeux en vûn la suit. 

9- 
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STon loin du nord il est im monde 

Oà 1 on sait ^e les habitants 

Tirent, ainsi ^'anx premiers temps. 

Dans nne ignorance profonde : 
Je parle des knmams; car qoant anx animaux, 

Us y construisent des traTaux 
Qui des torrents grossis arrêtent le ravage , 
Et font communiquer l'un et ratntre rivage. 
Ii*édifioe résiste et dure en son entier : 
Après un lit de bois est un lit de mortier. 
Gha<iue castor agit : commune en est la tâche ; 
Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche ; 
Maint maître d^çeuvre y court , et tient haut le hatop* 

La république de Platon . 

Ne seroit rien que Tapprentie ^ 

De cette famille amphibie. 
Us savent en hiver élever leurs maisons , 

Passent les étangs sur des ponts , 

Fruit de leur art , savant ouvrage : 

Et nos pareils ont beau le voir, 

Jusqu*à présent tout leur savoir 

Est de passer l'onde à la nage. 

Que ces castors ne soient qu*un corps vuide d'esprit, 
Jamais on ne pourra ra*obliger à le croire. 
Mais voici beaucoup plus : écoutez ce récit. 

Que je tietis d'un roi plein de gloire. 
Le défenseur du nord vous sera mon garant: 
Je vais citer un prince aimé de la Victoire; 
Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : 
C'est le roi polonois. Jamais un roi ne ment. 

n dit donc que, sur sa frontière. 
Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
Le sang, qui se transmet des pères aux enfants , 

En renouvelle la matière. 
Ces animaux , dit-il, sont germains du renard. 
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JuDâû la gneire ayeo tant d^art 

Ne 8*est faite panni les.hommef , 

Non pas même an siècle oa mms •ommès. 
Corpssdesgarde aTanoé , Tedettes , espions , 
Embuscades y partis , et mille inTentions 
D^anepenucieose et maudite science, 
Fille da Styz ^ et mère des héros , 

Exercent de ces animaox 

Le bon sens«t rexpérience. 
Ponr chanter lenrs combats ^ TAchéron nons devroit 

.Rendre Homère. Ah! s*il le rendoit, 
Et qa*il rendit anssi le rival (i) d*£picnre. 
Que diroit ce dentier snr ces exemples^ci? 
Ce q[iie j'ai déjà dit; qa*anx bétes la nature 
Peat par les senls ressorts opérer tont ceci ; 

Qae la mémoire est cor]>ore]le ; 
Et qae, pour en venir anx exemples divers 

Que j*ai mis en jonr dans ces vert , 

L*animal n*a besoin qne d'elle. 
L-'objet, lorsqu'il revient, va dans son magasin 

Chercher, par le même chemin , 

L'image auparavant tracée. 
Qui sur les mêmes pas revient pareillement. 

Sans le secours de la pensée , 
> Causer un même événement. 

Nous agissons tout autrement : 

La volonté nous détermine, 
Non l'obfet, ni l'instinct. Je parle, je chemine : 

Je sens eu moi certain agent ; 

Tont obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent, 
n est distinct du corps , se conçoit nettement. 

Se conçoit mieux que le corps même : 
De tous nos mouvements c'est l'arbitre suprême. 

(i) D««cartes. 
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Mais comment le corps Teatendftil? 

C'est là le point. Je vois Tootil 
Obéir à la main: mais la main, qni la gnide? 
£b! qoi gnide lea cienx et leur conrse rapide? 
Quelque ange est attaché pent^étre à ces grands corps. 
Un esprit vit en nons, et ment tons nos ressorts ; 
L'impressio^ se fait: le moyen, je rignore ; 
On ne l'apprend qn'au sein de la divinité ; 
Et , s'il fant en parler avec sincérité , 

Descartes l'ignoroit encore. 
Nons et lui là>dessns nons sommes tons éganx. 
Ce que je sais. Iris, c'est qu'en ces animamr 

Dont je viens de citer l'exemple 
Cet esprit n'agit pas : l'homme seul est son temple. 
Aussi fautsil donner à l'animal un point 

Que la pknte après tout n'a point : 

Cependant la plante respire. 
Mais que répondra-tson à ce que je vais dire? 

Deux rats cherchoient lenr vie : ils trouvèrent on 

œuf. 
Le diné suffisoit à gens de cette espèce : 
n n'étoit pas besoin qu'ils tKOuvassent un bœuf. 

Pleins d'appétit et d'alégresse, 
Us alloient de leur œuf manger chacun sa part , 
Quand un quidam parut : c'étoit maître renard. 

Rencontre incommode et fâcheuse : 
Car comment sauver l'œuf? I^ bien empaqueter , 
Puis des pieds de devant ensemble le porter , 

Ou le rouler, on le traîner : 
C'étoit chose impossible autant que hasardeuse. 

Nécessité l'ingénieuse 

Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagnejr lenr habitation « 
L'écomifleur étant à demi=qnart de lieue. 
L'un se mit sur le dos , prit l'œuf entre ses hns ; - 
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Pnû, maiigféipaàqaes heurts et ^eh^net maiiTais pas, 
L'autre le traîna par la qaene. 

Qu'on m*aille soutenir, après un tel rédt. 
Que les bétes n'ont point d'esprit l 

Ponr moi, si j'en étois lejnaitre. 
Je lenr en donnerois anssisbien «pi'aax enftnts. 
Genxsci pensent^ils pas dès lears pins jemies ans ? 
Quelqu'un peat donc penser ne se pouvant connoitre. 

Par un exemple tant égal, 

J'attribuerois à l'animal , 
Non point une raison selon notre manière , 
liais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 
Je subtiliserois un morceau de matière , 
Que l'on ne ponrroit plus conoeroir sans effort, 
QninteStence d'atdme, extrait de la lumière , 
Je ne sais quoi pins yif et plus mobile encor 
Que le feu; car enfin, si lé bois fait la flamme , 
La flamme , en s'épnrant, peut^elle pas de l'ame 
Nous donner quelque idée? et sortsil pas de l'or 
Des entrailles du plomb? Je rendrois mon ouvrage 
Gipable de sentir , j uger , rien davantage , 

Et juger imparfidtement ; 
Sans qu'un singe jamais fie le moindre argument. 

A l'ésard de nous antres hommes , 
Je fbfois notre lot infiniment plus fort ; 

Nous aurions un deuble trésor: 
L'un , cette ame pareille en tous tant que nous sommes 

Sages , fous , enfants , idiots , 
HAtes de l'univers sons le nom d'animaux : 
L'antre, encore une autre ame, entre nous et les anges 

Commune en un certain degré; 

Et ce trésor k part créé 
Snivroit parmi les airs les célestes phalanges, 
Entreroit dans un point sans en être pressé , 



io6 F A B LE» 

Ke finiroit jamùs quoic[a'ayant oommencé ; 
Choses réeÙes qaoi<{a*étranges. 
Tant querenfance dnreroit. 

Cotte fille du ciel en nous ne paroîtroit 
Qn'nne tendre et foible lumière : 

L'organe étant pins fort, la raison perorroit 
Les ténèbres de la matière , 
Qui toujours envelopperoit 
L'antre ame imparfaite et groasiere. 



i 

1 1. a Homme et la Couleuvre, 

U ir homme vit nne conleUTre : 
Ah! méchante, dit>il, je m'en Tais £iire nne cniTre 

Agréable à tont l'aniTers ! 

A ces mots l'animal pervers 

( C'est le serpent qne je veux dire , 
Et non l'homme, on pparroit aisément s'y tromper), 
A ces mots le serpent, se laissant attraper , 
Est pris , mis en an sac ; et , ce qni fat le pire , 
On résolut sa mort , fat^il coupable ou non. 
Afin de le payer toutefois de raison , 

L'autre lui fit cette harangue : 
Symbole des ingrats ! être bon aux méchants , 
C'est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nokont jamais. Le serpent, en sa langae. 
Reprit du mieux qu'il put : S'il falloit condamner 

Tous les ingrats qui sont au monde , 

A qui pourroitson pardonner? 
Toiam^e tu te fais ton procès : je me fonde 
Sur tes propres leçons, jette les yeux sur toi. 
Mes jours sont en tes mains, tranchecles ; ta jn&tice 
C'est ton utilité, ton plaisir, ton taprioe : 

Selon cfes lois condamnesmoi ; 
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MaU trouve bon qa*avec franchide 

En mourant au moins je te dise 

Que le symbole des ingrats 
Ce n'est point le serpent; c'est l'homme. Ces paroles 
Firent arrêter l'autre ; il recula 4'un pas. 
Enfin il répartit : Tes raisons sont frivoles : 
Je ponrrois décider, car ce droit m'appartient; 
Mais rapportons=nons=en. Soit fait, dit lé reptile. 
Une Taclie étoit là : l'on l'appelle ; elle vient : 
Le cas est proposé. C'étoit chose fadle ; 
FaUoit=il pour cela, ditselle, m'appeler.' 
La couleuvre a raison: pourquoi dissimuler? 
Je nourris celui-ci depuis longues années ; 
U n*a sans mes bienfaits passé nulles journées ; 
Tout n'est que pour lui seul; mon lait «t mes enfants 
Le font à la maison revenir les mains pleines : 
Même j'ai rétabH sa santé, que les ans 

Avoient altérée; et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 
Enfin, me voilà vieille ; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s'il vouloit encor mè laisser paître ! 
Mais je suis attachée; et si j'eusse en pour ivaltre 
Un serpent, eùtxil su jamais pousser si loin 
L'ingratitude ? Adieu : j 'ai dit ce que je pense. 
L'homme, tout étonné d'une telle sentence. 
Dit an serpent : Faut=il croire ce qu'elle dit ! 
C'est une radoteuse; elle a perdu l'esprit. 
Croyons ce bœuf. Croyons, dit la rampante bête. 
Ains^ dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête, 

n dit que du labeur des ans 
Pdor nous seuls il portoit les soins les plus pesants , 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenoit daiis nos plaines 
Ce que Cérès nous donne, et vend aux animaux; 

Que cette suite de travaux 
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Pour récompense «Toit, de tons tant qiie noos lOnmles, 
Force coaps , peu de gré : poû qnand il étoit vieiiz 
On croyoit l'honorer chaque fois qne les hommes 
▲chetoient de son sang l'^nlgence des dieux. 
Ainsi parla le hœnf. L'homme dit: Faisons taire 

Cet ennnyenx dédamatenr : 
n cherche de grands mots , et Tient ici se finie. 

An lien d'arbitre, accnsatenr. 
Je le récuse anssL L'arbre étant pris pour jnge. 
Ce fut bien pis encore. Q servoit de lefoge 
Contre le chaud, la plnie, et la fureur des vents : 
Pour nous seuls il oraoit les jardins et les tAuaupêi 
L'ombrage n'étoit pas le senl bien qu'il sut faire ; 
n courboit sons les firoits. Cependant pour aalain 
Un rpstre l'abattoit , c'étoit Ik son lo3Fer ; 
Quoique , pendant tout l'an , libéral il noos doon» 
On des fleurs an printemps , on dn fruit en antomar. 
L'ombre l'été , l'hiTcr les plaiairs du foyer. 
Que ne l'émondoit^on, sans prendre k cognée? 
De son tempérament , il eÂt encor vécu. 
L'homme, trouvant manyaia que l'on l'cnt oonvaiaGii, 
Youlnt k tonte force avoir cause gagnée. 
Je suis bien bon, dit»i] , d'écouter ces gens>U ! 
Dn sac et dn serpent anssitÀt il donna 
Contre les murs, tant qu'il tna la béte. 

On en use ainsi ches les grands : 
La raison les offense ; ils se mettent en tête 
Que tont est né pour eux, quadrupèdes et gens. 
Et serpents. 
Si qudqu'nn desserre les dents, 
C*ett nn sot. J'en conviens : mais qne lantvil dosa 
faire? 
Parler de loin; on bien se taire. 
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1 1 L La Tortue et les deux Canards* 

U n tortue étoit, k la tète légère , 
Qui, laase de son trou , vonlat voir le pays. 
▼c^ntiers on fait cas d'iHie terre étrangère : 
Volontiers gens boitenz haïssent le logis. 

Deux canards, k qui la commexe 

Communiqua ce beau dessein , 
Lot dirent qu'ils avoientde quoi la satisfaire. 

YojexBTOus ce large chemûi? 
Nons vous Toltnrerons , par l'air , en Amérique : 

Vous Terres mainte répuliliqne, 
Maint royaume, maint peuple, et tous profîteres 
Des différentes moeurs que tous remarquertx. 
Ulysse en fit autant. On ne s'attendoit guère 

De Toir Ulysse en cette affaire. 
La tortue écouta la proposition. 
Blarché fait, les oiseaux forgent une machine - 

Pour transporter la pèlerine. 
Dans la gueule , en traTers , on lui pe^se on hAt^n. 
Serrez bien, dirent^ils; gardes de Ucher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 
Ija tortue enlevée, on s'étonne par«tont 

De voir aller en cette guise 

L'animal lent , et sa maison , 
Justement au milieu de l'un et l'autre oîion. 
Miracle ! crioitaon : voiez voir dans les nues 

Passer la reine des tortues. 
La reine ! Traiment oui ; je la suis en effet : 
ITe Tonsen moquez point. Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son chemin sans dire aucune dtose; 
Car, lâchant le bâton en desserrant les dents. 
Elle tombe, elle crsTe aux pieds des regardants. 

a. 10 



zio FABLES. 

Son indiicrétion de «a perte, fat cause. 

IjDprudeuce, babil, et sotte yanité, 
£t Taine canosité. 
Ont ensemble étroit parenUge : 
Ce sont enfants tons d*nn lignage. 



I y. Les Poissons et le Cormoran, 

XL n*étoit point d'étang dans tout le Toisinage 
Qu'on cormoran n'eut mis à contrâ>ntion : 
Viviers et réservoirs lui payoient pension. 
Sa cuisine alloit bien : mais lorsque le long âge 

Eut glacé le pauvre animal , 

La même cuisine alla mal. 
Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. 
Le nôtre, unpeu trop vieux pour voir au fonddes eaaX| 

iï'ayant ni filets ni réseaux, 

SouiSroit une disette extrême. 
Que fit^il? Le besoin, docteur en stratagème. 
Lui fournit celni«ci. Sur le bord d'un étang 

Cormoran vit une écrevisse. 
Ma commère, ditsil, ailes tout à l'instant 

Porter un avis important 

A ce peuple : il faut qi^'il périsse ; 
Le maître de ce lieu dans huit jours péchera. - 

L'écrevisse en hâte s'en va 

Conter le cas. Grande est l'émute ; 

On court , on s'assemble , on députe 

A l'oiseau : Seigneur conçoran , 
X)*oà vous vient cet avis ? Quel est votre garant? 

Etessvous sur de cette affaire? 
IT'y savezsvous remède? Et qu'est^il bon de faire? 
Changer de lieu , dit^il. = Comment le ferons*nons ?af 
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Jf 'en soyes point en soin : je vons porterai tons , 

L'on après Tantre, en ma retraite. 
Knl que Dieu seul et moi n*en connoît les chemins : 

n n'est demenre pins secrète. 
Un yiyier qne Nature y crensa de ^es mains , 

Inconnu des traîtres humains , 

Sauvera votre république. 

On le crut. Le peuple aquatique 

L'un après l'autre fut porté 

Sous ce rocher peu fréquenté. 

Là, cormoran le bon ap6tre , 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent , peu creux , fort étroit , 
^ons les prenoit sans peine, un jour l'un, un jonr 
l'autre. 

n leur apprit à leurs dépens 
Qne l'on ;ae doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui sont mangeurs de gens. 
Us y perdirent peu , puisque lïiumaine engeance 
En anroit aussi?bien croqué sa bonne part. 
Qu'importe qui tous mange , homme ou loup f tout» 
panse 

Ble paroit une k cet égard : 

Un jour plutôt , un jour plus tard , 

Ce n'est pas grande différence. 



▼. L'£nfouisseur et son Compère. 

U ir pincemaille avoit tant amassé , 
Qu'il ne savoit on loger sa finance. 
L'avarice, compagne et sceur de l'ignorance « 
Le rendoit fort embarrassé 
Dans le choix d'un dépositaire : 
Car il en vouloit un , et voici sa raison. 
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« L'oljet tente : â faudra qae ce monceau s'altère 

Si je le laisse à la maison; 
Moi-même de mon bien je serai le larron. =: 
Le larron? Quoi! jouir, c'est^e yoler MnemémeP 
Mon ami, j*ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de moi cette leçon : 
XiC lnenn*est bien qu*en tant que l'on s'en peut dé£ure; 
Sans cela c'est un mal. Yeux^tu le réserver 
Pour un âge et des temps qui n'en ont plus que faire? 
La peine d'acquérir, le soin de conserver, 
Otent le prix à l'or qu'on croit si nécessaire. || 

Pour se décharger d'un tel soin. 
If otre bomme eût pu trouver des gens surs au besoin ; 
Il aima mieux la terre : et prenant son compère , 
CelniBci l'aide. Ils vont enfouir le trésor. 
Au bout de quelque temps l'homme va voir son on 

II ne retrouva que le gîte. 
Soupçonnant à bon droit le compère, il va vite 
Lui dire : Apprétez^vous ; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre â l'antre mass^ 
Le compère aussitôt va remettre en sa place 

L'argent volé ; prétendant bien 
Tout reprendre àsla^fois , sans qu'il y manquât rien. 

Mais pour ce coup l'autre fut sage : 
n retint tout cbez lui , résolu de jouir. 

Plus n'entasser, plus n'enfouïr. 
Et le pauvre voleur, ne trouvant plus son gtge^ 

Pensa tomber de sa hauteur. 

n n'est pas malaisé de tromper on trompeur. 
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y I. Le Loup et les Bergers. 

U ir loap rempli dlmiiuiiiité 

( S*il en est de tels dans le monde ) 

Fit nn jour sur sa cmanté, 
Qnoiqn*!! ne Texerçât que par nécessite. 

Une réflexion profonde. 
Je snis haï, ditsil ; et de qui? de chacnn. 

Le lonp est l'ennemi commun : 
Chiens, chasseurs, villageois, s'assemblent pour «a 

perte; 
Jupiter est làshaut étourdi de leurs cris : 
C'est par4à que de loups l'Angleterre est déserte ; 

On y mit notre tête k prix. 

Il n'est hobereau qui ne fasse 

Contre nous tels bans publier: 

n n'est marmot osant crier, 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace. 

Le tout pour un âne rogneux. 
Pour nn mouton pourri , pour quelque ehien liir* 
gueux. 

Dont j 'aurai passé mon envie. 
Eh bien! ne mangeons plus de chose ayant en 4îe : 
Paissons l'herbe, broutons; mourons de fiôm plutôt. 

Estace une chose si cruelle? 
Vautdl mieux s'attirer la haine universelle? 
Disant ces mots , il vit des bergers , pour leur rèt, ^ 

Mangeant nn agneau cuit en broche. 

Oh ! oh ! ditsil , je me reproche 
Le sang de cette gent : voilà ses gardiens 

S'en repaissant eux et leurs chiens ; 

Et moi , loup , j 'en ferai scmpue ! 
îfcm, par tous les ddeux, non; je serois ridicnle: 

t9sr 
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Thibaat Tagnelet passera , . I 

Sans qu'à la broche je le mette; 
£t non seulement lui , mais la mère qn*il tette , 
Et le père qui Tengendra. 

Cfi loup ayoit raison* Est^il dit qn*on nous Toie 

Faire festin de toute proie. 
Manger les animaux ; et nous les réduirons 
Aux mets de Tâge d*or autant que nous pourront I 

Ils n'auront ni croc ni marmite ! 

Bergers , bergers , le loup n'a tort 

Quç quand il n'est pas le plus fort: 

^ Youlez»Yons qu'il vive en hermite? 



y 1 1. L* Araignée et ^Hirondelle. 

\J Juprr^B , qui sus de ton cerveau , 
Par un secret d'acconcliement nouveau , 
Tirer PaUas , jadis mon ennemie , 
Entends ma plainte une fois en ta vie ! 
Pl'ogné me vient enlever les morceaux ; 
• Caracolant , frisant l'air et les eaux , 
Elle me prend mes mouches à ma porte : 
Miennes je puis les dire; et mon réseau 
En seroit plein sans ce maudit oiseau , 
Je l'ai tissu de matière assez forte. 
Ainsi , d'un discours insolent , 
Se plaignoit l'araignée autrefois tapissière ^ 

pt qui lors étant filandiere 
Prétendoit enlaeer tout insecte volant. 
La sœur de Philomele , attentive à sa proie , 
Malgré le bestion happoit mouches dans l'air. 
Pour ses petits , pour elle , impit03rable joie , 
Que ses enfants gloutons, d'un bec toujours OQTeit, 
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D'an ton demlforraé , bégayante convée , 
Demandoient par des cris encor mal entendus. 

lia pauvre aragne n'ayant plus 
Que la t^te et les pieds , artisanè superflus. 

Se yit elle-même enlevée : 
L'hirondelle , en passant, emporta toile, et tout, 

Et ranimai pendant au bout. 

Jnpin pour cbaque état mit deux tables au monde : 
L'adroit, le vigilant, et le fort, sont assis 
A la première; et les petits 
Mangent leur reste à la seconde. 



VIII. La Perdrix et les Coqs, 

ÂMMi de certains coqs , incivils , peu galants , 
Toujours en noise et turbulents , 
Une perdrix étoit nourrie. 
Son sexe et l'hospitalité , 
De la part de ces coqs , peuple à l'amour porté, 
Lui faisoient espérer beaucoup d'honnêteté : 
Us feroient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple, cependant , fort souvent en furie , 
Pour la dame étrangère ayant peu de respect, 
Lui donnoit fort souvent d'horribles coups de bec. 

D'abord elle en fut affligée : 
Mais sitdt qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entrebattre elle-même , et se percer les flancs , 
Elle se consola : Ce sont leurs mœurs , dibelle , 
Ne les accusons point; plaignons plutôt ces gens : 
Jupiter sur un seu^modele 
N'a pas formé tous les esprits ; 
n est des naturels de coqs et de perdrix. 
S'il dépendoit de moi, je passerois ma vie 



i 
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En pins honnie compagnie. 
Le maître de ces lienx en ordonne antrement ; 

U noos prend arec des tonnelles , 
Nons loge arec des coqs, et nous conpe les ailes : 
G*est de rhomme qu'il fant se plaindre seulement. 



IX Le Chien à qui on coupé les oreilles, 

vJ[u*JLi«jK fait, ponr me voir ainsi 

Mntilé par mon projire maitre? 

Le bel état on me voici ! 
Derant les antres chiens oserai^je paroître?"* 
O rois des animanx , on plutôt lenrs tyrans , 

Qni Tons feroit choses pareilles ! 
Ainsi crioit Monflar , jenne dogne; et les gens , 
Peu touchés de ses cris douloureux et perçants, 
Tenoient de lui couper, sans pitié, les oreilles. 
Monflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
A piller ses pareils , mainte mésaventure 

L*auroit fait retourner chez lui 
Arec eette partie en cent lieux altérée : 
Chien hargneux a toujours Toreille déchirée. 

Le moins qu'on peut laisser de prise aux dents d'autrui, 
C'estle mieux. Quand onn'a qu'un endroit à défendre , 

On le munit, de peur d'esclandre. 
Témoin maître Mouflar armé d'un gorgerin ; 
JDu reste ayant d'oreille autant que sur ma main, 

Un loup n'eût su par où le prendre. 
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X. Le Berger et le RoU 



D. 



^xux démons à leur gré partagent notre TÎe , 
£t de son patrimoine ont chassé la raison ; 
Je ne vois point de cœnr qni ne lenr sacrifie : 
Si Tons me demandez lenr état et lenr nom , 
J*appelle l'un, Amonr ; et Tantre , Ambition. 
Cette dernière étend le pins loin son empire : 

Car même elle entre dans Tamonr. 
Je le ferois bien voir : mais mon bnt est de dire 
Gomme nn roi fit venir nn berger à sa conr. 
Le <!onte est du bon temps, non du siècle on nona 
sommes. 

Ce roi vit nn tronpean qni convroit tons les cbamps , 

Bien broutant , en bon corps , rapportant tons les ans , 

Grâce anx soins dn berger, de très notables sommes. 

Le berger plut an roi par ces soins diligents. 

Tn mérites , ditàl, d'être pasteur de gens : 

Laisse là tes moutons , viens conduire des bommes: 

Je te fais juge souverain. 
Voilà notre berger la balance à la main. 
Quoiqu'il n*eut guère vu d'autres gens qu'unbermite. 
Son troupeau , ses mâtins , le loup , et puis c'est tout , 
n avoit du bon sens ; le reste vient ensuite : 

Bref, il en vint fort bien à bout. 
L*hermite son voisin accourut pour lui dire : 
Veilléaje? et n'est-ce point un songe que je vois? 
Tous, favori! vous, grand! Défiez^vous des rois ; 
Leur faveur est glissante ; on s'y trompe : et le pire, 
C'est qu'il en coûte cher; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. 
Tous ne connoissez pas l'attrait qui vous engage : 
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Je TOUS parle en ami; craignez tout. L*aatre rit : 

Et notre hermite poursuivit : 
Yoyes combien déjà la coar vous rend peu sage. 
Je crois voir cet avengle à qai, dans un voyage , 

Un serpent engourdi de froid 
Tint s'offrir sous la main : il le prit pour un fouet ; 
Le sien s'étoit perdu, tombant de sa ceinture, 
n rendoit grâce au ciel de Theureuse aventure. 
Quand un passant cria : Que tene£=vous ! ô dieux ! 
Jetez cet animal traître et pernicieux, 
Ce serpent !:zC'est un fouet. = C'est un serpent ! toiu 

dissje: ' 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? 
Prétendez=vou8 garder ce trésor ?r: Pourquoi non? 
Mon fouet étoit usé, j*en retrouve un fort bon : 

Tous n'en parlez que par envie. || 

L*aveugle enfin ne le crut pas; 

Il en perdit bientôt la vie : 
L'animal dégourdi piqua son bomme an bras. 

Quant à vous, j'ose vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque cbose de pire. = 
£h! que ipe sanroitsU arriver que la mort? 
Blille dégoûts viendront, dit le prophète hermite. 
Il en vint en eflFet : Thermite n'eut pas tort. 
Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort. 
Que la candeur du juge, ainsi que son mérite, 
Furent suspects an prince. On cabale , on suscitw 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts : 
De nos biens , dirent:ils , il s'est fait un palais. 
1> prince voulut voir ces richesses immenrei. 
Il ne trouva par=tout que médiocrité. 
Louanges du désert et de la pauvreté : 

G'étoient U ses magnificences. 
Son fait, dit^on, consiste en des pierres de prix: 
Un grand coffre en est plein, fermé de dix semuei* 
Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 
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Tons les madûnears d'impostures. 
Le coffre étant onyert, on y vit des lamJbeanz y 

L'habit d'an gardenr de troupeaux. 
Petit cliapeau , j upon , panetière , houlette , 

Et, je pense , aussi sa musette. 
Doux trésors , ce dil^il, chers gages, qui jamais 
N'attirâtes sur vous l'enyie et le mensonge. 
Je Yous reprends : sortons de ces riches palais 

Gomme l'on sortiroit d'un songe I 
Sire , pardonnez=moi cette exclamation : 
Pavois prévu ma chute en montant sur le &ite. 
Je m'y suis trop complu: mais qui n'a dans la tète 

Un petit grain d'ambition? 



X L Les Poissons^ et le Berger ^ui joue de la 

flûte. 

X I R c I s , qui pour la seule Annette 

Faisoit résonner les accords 

D'une voix et d'une musette 

Capables de toucher les morts , 

Chantoit un jour le long des bords 

D'une onde arrosant des prairies 
Dont Zéphyre habitoit les campagnes fleuiÎM. 
Annette cependant à la ligne péchoit : 

Mais nul poisson ne s'approchoit ; 

La bergère perdoit ses peines. 

Le berger, qui , par ses chansons. 

Eut attiré des inhumaines, 
Crut , et crut mal , attirer des poissons, 
n leur chanta ceci : Citoyens de cette onde , 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde ; 
Tenez voir un objet mille fois plus charmant. 
1K« craignez point d'entrer aux prisons de la Btlk : 
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Ce n'est qa*à nous qu'elle est crnelk. 

Tons serez traités doacement; 

On n'en vent point à votre yis : 
Un TiTÎer vons attend, pins clair que fin crystaL 
Et quand à quelques uns Tappât seroit Êital, 
Mourir des mains d'Annette est un sort que j'enyie. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet; 
L'auditoire étoit sourd aussisbien que muet : 
Tirds eut beau prédier. Ses paroles miellées 

S'en étant au vent envolées, 
n tendit un long rets. Voilà les poissons pris : 
Voilà les poissons mis aux pieda de la bergère. 

• 
O vous, pasteurs d'humains et non pas de brelùay 
Rois 9 qui croyez gagner par raison les esprits 

D*une multitude étrangère , ' ^ ; 

Ce n'est jamais par>là que l'on en vient à bout ; 

Il y faut une autre manière : 
Senresirous de vos rets , la puissance ùàt tout. 



XII. Les deux Perroauets , le Roi, et son 

Fils. 

ëJethl perroquets, l'un père et l'antre fils,. 
Du r6t d'un roi faisoicnt leur ordinaire : 
Deux demiadieux, l'un fils et l'autre père. 
De ces oiseaux fitisoient leurs favoris. 
L'âge lioit une amitié sincère 
Entre ces gens : les deux pères s'aimoient ; 
Les deux enfants, malgré leur cœur frivole , 
L'un avec l'autre aussi s'accoutumoient, 
Nourris ensemble, et compagnons d'école. 

C'étoit beaucoup d'honneur au jeune perroquet ; 

Csr l'enfant étoit prince , et son père monarque. 
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Par le tempérament que loi donna la Parqne, 
n aimoit les oiseaux. Un moineau fort coqnet , 
Et le plus amonrenx de tonte la province , 
Faisoit anasi sa part des délices du prince. 
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants, 
Comme il arrive aux jeunes gens , 
Le jeu devint une querelle. 
lie passereau peu circonspect 
S'attira de tels coups de bec. 
Que, demiamort et traînant l'aile. 
On crut qu'il n'en pourroit guérir. 
Le prince indigné fit mourir 
Son perroquet. Le bruit en vint au père. 
L'infortuné vieillard crie et se désespère , 
Le tout en vain; ses cris sont superflus. 
L'oiseau parleur est déjà dans la barque : 
Pour dire mieux , l'oiseau ne parlant plus 
Fait qu'en fureur sur le fils du monarque 
Son père s'en va fondre, et lui crevé les yeux. 
Il se sauve aussitôt; et choisit pour asyle 

Le haut d'un pin : là , dans le sein des dieux t 
IL goûte sa vengeance en lieu sur et tranquille. 
Le roi lui-même y court , et dit pour l'attirer : 
Ami, reviens chez moi : que nous sert de pleurer? 
Haine , vengeance et deuÛ , laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de déclarer, 
Encor que ma douleur soit forte , 
Que le tort vient de nous : mon fils fut l'agresseur: 
Mon fils ! non; c'est le Sort qui du coup est l'auteur. 
La Parqne avoit écrit de tout temps en son livre 
Que l'un de nos enfants devoit cesser de vivre , 

L'autre de voir, par ce malheur. 
Gonsolonssnous tons deux, et reviens dans ta cage. 
Le perroquet dit : Sire roi , 
Croisstu qu'après un tel outrage 
Je me doive fier à toi? 
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Ta m'allègues le Sort: prétends^tn, par ta foi. 
Me leurrer de l'appÂt d*im profime langage ? 
Mais que la Proiddence , on bien que le Destâi 

Règle les afïàires dn monde. 
Il est écrit U>haat qa*aa faîte de ce pin. 

On dans quelque forêt profonde , 
J*aidieTerai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit t'étre un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la yengeance 
Est un morceau de roi; car vous vives en dieux. 

Tu yeux oublier cette offense; 
Je le crois : cependant il me faut , pour le mieux , 

Eviter ta main et tes yeux. 
Sire roi, mon ami, va^t'en, tu perds ta peine ; 

Ne me parle point de retour : 
L*absenoe est aussiabien un remède à la baine* 

Qu*un appareil contre Famouç. 



X 1 1 Ir La Lionne et t Ourse, 

IVIkrs lionne avoit perdu son £ion : 

Un chasseur l'avoit pris. La pauvre infortunée 
Ponssoit un tel rugissement. 

Que toute la fotét étoit importunée. 
La nuit ni son obscurité. 
Son silimce et ses autres charmes. 

De la reine des Dois n'arrétoient les vacarmes : 

^ul animal n*étoit du sommeil visité. 

L*ourse enfin lui dit : Ma commère , 
Un mot sans plus : Tous les enfants 
Qui sont passés entre vos dents 
I7'avoient=ils ni père ni mère? 
Ils en avoient. S*il est ainsi, 

Et qu'aucun de leur mort n*ait nos têtes rompues , 
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Si tant de mères se sont tnes , 
Que ne vous taisez^vons aussi? =5 
Moi , me taire ! moi malhenrense ! 
Ah! j*ai perdu mon fils ! il me faudra traîner 

Une vieillesse douloureuse ! = 
Dites^moi, qui vous force à tous y condamner? =: 
Hélas! c'est le Destin, qui me hait. || Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tons. 

Misérables humains , ceci s'adresse à tous : 
Je n'entends résonner que des pliantes friToles. 
Quiconque , en pareil cas , se croit haï des cieux , 
Qu'il considère Hécube , il rendra grâce aux dieux. 



X I y. Les deux Aventuriers et le Talisman, 

ucuK chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 
Je n'en tcux pour témoin qu'Hercule et ses travaux: 

Ce dieu n'a guère de riTaux ; 
J'en Tois peu dans la fable, encor moins dans ' 

l'histoire. 
En Toici pourtant un, que de Tieux talismans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 

Il Toyageoit de compagnie. 
Son camarade et lui trouTerent un poteau 

Ayant au haut cet écriteau : 
m Seigneur aTenturier, s'il te prend quelque enTÎe 
■ De Toir ce que n'a vu nul chevalier errant, 

« Tu n'as qu'à passer ce torrent ; 
« Puis, prenant dans tes bras un éléphant de pierre 

« Que tu verras couché par terre , 
« Le porter, d'une haïeine, au sommet de ce mont 
« Qui menace les cieux de son superbe front. » 
L'un des deux chevaliers saigna du nez : Si l'onde 
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Est rapide autant que profonde, 
Bit-U... et supposé qu*ou la puisse passer. 
Pourquoi de Téléphant s'aller embarrasser? 

Quelle ridicule entreprise ! 
Le sage l'aura fait par tel art et de guise 
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas : 
Maisj usqu'auliaut du mont ! d'une haleine ! ilnVst pas 
Au pouvoir d'un mortel; à moins que la figure 
Ne soit d'un éléphant nain, pygmée , ayorton , • 

Propre à mettre au bout d'un bâton : 
Auquel cas, ou l'honneur d'une telle aventure? 
On nous veut attraper dedans cette écriture ; 
Ce sera quelque énigme à tromper un enfant : 
C'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. 
Le raisonneur parti, l'aventureux se lance , 

Les yeux clos , À travers cette eau. 

Ni profondeur ni violence 
Ne purent l'arrêter; et , selon l'écriteau , 
Il vit son éléphant couché sur l'autre rive. 
Il le prend, il l'emporte , au haut du mont arrive , 
Rencontre une esplanade , et puis une cité. 
Un cri par l'éléphant est aussitôt jeté : 

Le peuple aussitôt sort en armes. 
Tout autre aventurier , au bruit de ces alarmes , 
Auroit fui : celui-ci, loin de tourner le dos , 
Teut vendre au moins sa vie, et mourir en héros, 
n fat tout étonné d'ouïr cette cohorte 
Le proclamer monarque an lieu de son roi mort. 
Il ne se fit prier que de la bonne sorte ; 
Encor que le fardeau fat, dit=il, un peu fort. 
Sixte en disoit autant quand on le fit saint père : 

( Seroitsce bien une mitere 

Que d'être pape ou d'être roi?) 
On reconnut bientôt son peu de bonne foi. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse. 
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Le sage quelquefois fait Bien d'exécnter 
Avant que de donner le temps à la sagesse 
D'envisager le fait, et sans la consulter. 



X V. Les Lapins» 
DISGOtJ&S 

à, M. LE Duc DX X.A KuGHSrOUCJLULD. 

J X me suis souvent dit, voyant de quelle sorte 

L'homme agit, et qu'il se comporte 
En mille occasions comme les animauT : 
Le roi de ces gens^là n*a pas moins de défauts 

Que ses sujets; et la Nature 

A mis dans chaque créature 
Quelque grain d'une masse on puisent les esprits : 
J'entends les esprits corps , et pétris de matière. 

Je vais prouver ce que je dis. 

A l'heure de l'affût , soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour. 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière. 
Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour. 
Au hord de quelque bois sur un arbre je grimpe , 
Et, nouveau Jupiter , du haut de cet Olympe , 

Je foudroie à discrétion 

Un lapin qui n'y pensoit guère. 
Je vois fuir aussitôt toute la nation 

Des lapins qui , sur la bruyère , 

Ji'oeil éveillé, l'oreille au guet, 
S*égayoient, et de thym parfumoient leur banquet. 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en va chercher sa sûreté 



' 
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Dans la souterraine cité. 
Biais le danger s'oublie, et cette penr si grande 
S'éyanouit bientôt : je revois les lapins. 
Pins gais qu'auparavant, revenir sons mes mainf* 

Ne reconnoit=on pas en cela les bnmains? 
Dispersés par qnelqne orage, 
A peine ils touchent le port , 
Qu'ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage : 
Trais lapins , on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 

Joignons à cet exemple une chose commune. 

Quand des cjbdens étrangers passent par quelque 
endroit 

Qui n'est pas de leur détioit. 
Je laisse à penser quelle fête ! 
Les chiens du lieu , n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule, à cris, à coups de dents 
yous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux confins du territoire. 

Un intérêt de bien, de grandeur et de gloire , 
Aux gouverneurs d'états, à certains courtisans, 
A gens de tous métiers, en fait tout autant £ure. 

On nous voit tous, pour l'ordinaire. 
Piller le survenant , nous jeter sur sa peau. 
La coquette et l'auteur sont de ce caractère : 

Malheur à l'écrivain nouveau ! 
Le moins de gens qu'on peut à l'eutonr du gâteau^ 

C'est le droit du jeu, c'est l'afTaire. 
Cent exemples pourroient appuyer mon discours : 

Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujoliirs les meilleurs. Éa. cela j'ai pour guide 
Tous les maîtres de l'art, et tiens qu'il faut laisser 
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J)aiis les plus beanx sujets quelque chose k penser : 
Ainsi ce discours doit cesser. 

Vons, qui m'ayez donné ce qn*il a de solide , 
Et dont la modestie égale la grandeur, * 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise , 
La plus juste et la mieux acquise ; 
Vous en£n, dont à peine aisje encore obtenu 
Que votre nom reçût ici quelques hommages , 
I>u temps et des censeurs défeudant mes ouvrages ^ 
Comme un nom qui , des ans et des peuples connu, 
Vait honneur àla France , en grands noms plnsféconde 

Qu'aucun climat de l'uuivers, 
Permettezsmoi du moins d'apprendre à tout le n^onde 
Que vous m'avez donné le sujet de ces vers. 



as 



X y L Le Marchand, le Gentilhomme , Im 
Pâtre, et le Fils de Roi. 

yJjjÀTtJt chercheurs de nouveaux mondes. 
Presque nus, échappés à la fureur des ondes. 
Un trafiquant , un noble , un pâtre , un fila de roi , 

Réduits au sort de Bélisaire (i) , 

Demandoient aux passants de quoi /^ 

Pouvoir soulager leur misère. 
De raconter quel sort les avoit assemblés. 
Quoique sous divers points tous quatre ils ftissent nés , 

C'est un récit de longue haleine. 

^ (i) Bélisaire étoit un grand capitaine, qui, ayant 
commandé les armées de l'empereur et perdn les bonnes 
grâces de son mattre , tomba dans nn tel point de mi- 
sère, qu'il demandoit l'anmône sur les grands chemins. 



. » 
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Ils s'assirent enfin an bord d*ane fontaine : 
Là, le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Le prince s*étendit sur le malheur des grands. 
Le pâtre fut d*ayis qu'éloignant la pensée 

De leur aventure passée 
Chacun fit de son mieux, et s'appliquAt an soiii 

De pourvoir au commun besoin. 
La plainte, ajoutast=il, guérit=eUe son homme ? 
Travaillons: c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome^ 
Un pâtre ainsi parler ! Ainsi parler? croit^on 
Que le ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnées 

De l'esprit et de la raison ; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton , 

Les connoissances soient bornées? 
L'avis de celui-ci fut d'abord trouvé bçn 
Par les trois échoués aux bords de l'Amérique. 
L'un, c'étoit le marchand, savoit l'arithmétique: 
A tant par mois, dit=il, j'en donnerai leçon. 

J'enseignerai la politique , 
Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit : 
Moi, je sais le blason; j'en veux tenir école. 
Comme si, devers l'Inde , on eut eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole ! 
Le pâtre dit: Amis, vous parles bien; mais quoi! 
Le mois a trente jours : j usqu'à cette échéance 

Jeùnerons^nous , par votre foi? 

Yous me donnes une espérance 
Belle, mais éloignée; et cependant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain? 

Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondezsvons, dites=moi, le souper d'aujourd'hui? 

Avant tout autre c'est celui 

Dont il s'agit. Votre science 
Est courte là^dessus : ma main y suppléera. 

A ces mots le pâtre s'en va 
Dans un bois : il y fit des fagots, dont la vente , 
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Pendant cette jonmée et pendant la sniTante , 
Bmpécha qa*an long jeune À la fin ne fit tant 
Qn'ib allassent làsbas exercer lenr talent. 

Je conchu de cette ayentnre. 
Qn*il ne fant pas tant d*art ponr eônserrer ses jonrs : 

Et, grâce anx dons de la nature, 
La main est le pins snr et le pins prompt secours* 
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FABLE P&EMIEEK. 
Le Lion. 

d n I. T 1. ir léopard aatrefois 

Ent, ce ditson, par mainte aubaine , 
Force bœufs dans ses prés , force cerfs dans ses boiv^ 

Force montons parmi la plaine, 
n naquit un lion dans la forêt prochaine. 
Après les compliments et d'une et d'autre part , 

Comme entre grands il se pratique , 
Le sultan fit venir son visir le renard , 

Tienx loutier et bon politique. 
Tu crains, ce lui ditsil, lionceau mon yoisin : 

Son père est mort, que peutsil faire? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

n a chez lui plus d'une affaire ; 
. Et devra beaucoup au Destin 
S'il garde ce qu'il a , sans tenter de conquête. 

Le renard dit , branlant la tête : 
Tels orphelins , seigneur , ne me font point pitié ; 
n faut de celui-ci conserver l'amitié , 

On s'efforcer de le détruire 

Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu'il soit en état de nous nuire. 

N'y perdez pas un seul moment. 
J'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre ; 

Ce sera le meilleur lion 
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Pour ses amis, qui soit sur terre : 

Tâches donc d*en être ; sinon 
Tâches de Taflbiblir. La harangne fnt vaine. 
Le sultan dormoit lors ; et dedans son domaine 
Chacon dormoit aussi, bétes, gens : tant qu'enfia 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui ; l'alarme ae promené 

De toutes parts : et le visir , 
Consulté làadessus, dit avec un soupir: 
Pourquoi llrritessvous? la chose est sans remède. 
En vain nous appelons mille gens Ânotre aide ; 
Plus ils sont, plus il coûte , et je ne les tiens bons 

Qu*à manger leur part des moutons. 
Appaises le lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d*alliés vivant sur notre bien. 
Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien , 
Son courage , sa force , avec sa vigilance. 
Jetesslui promptement sous la griffe un mouton; 
S'il n'en est pas content , jetezsen davantage : 
Joignessy quelque bcraf ; choisisses, pour ce don , 

Tout le plus gras du pâturage. 
Sauves le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. . 

n en prit mal; et force états 

Voisins du sultan en pâtirent : 

Nul n'y gagna , tous y perdirent. 

Quoi que fît ce monde ennemi. 

Celui qu'ils craignoient fut le maitre. 

ProposesKVOUs d'avoir le lion pour ami , 
Si voua voules le laisser croître. 



t3a FABLES. 



1 1. Les Dieux ^voulant instruire un fils d^ 

Jupiter. 

POUE MONSEIGNEUE LE DUC DU UàJJSOL 

J upiTBH eut im fils, qni, se sentant dn Hen 

Dont il tiroit son origine , 

Avoit i'ame tonte diyine. 
L^enfance n'aime rien : celle dn jenne dieu 

Faisoit sa principale af£ûre 

Des donx soins d*aimer et de plaire* 

En Ini l'amonr et la raison 
Devancèrent le temps , dont les ailes légères 
N'amènent qne trop tôt, bêlas ! chaque saison. 
Flore aux regards riants , anx cliarmantes manières , 
Toaclia d'abord le ccenr du jenne Olympien. 
Ce qne la passion pent inspirer d'adresse , 
Sentiments délicats et rempHs de tendresse , 
Pleurs , soupirs, tout en fut : bref, il n'oublia rioi. 
Le fUs de Jupiter deroit , par sa naissance , 
Avoir un autre esprit, et d'autres dons des deux, 

Que les enfants des antres dieux : 
D sembloit qu'il n'agît que par réminiscence, 
Et qu'il eÀt autrefois fait le métier d'amant , 

Tant il le* fit parfaitement. 
Jupiter cependant voulut le faire instmire. 
n assembla les dieux , et dit : J 'ai su conduira 
Seul et sans compagnon jusqu'ici l'univers : 

Mais il est des emplois divers 

Qu'aux nouveaux dieux je distribue» 
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue : 
C'est mon sang; tout est plein déjà de ses antelt 
Afin de mériter le rang des immortels , 
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n faut qa*il sachit tout. Le maître du tonnerre 

Snt à peine acheré, que chacun applaudit. 

Ponr aaroir toat,renfant n'avoit que trop d'esprit. 

Je yeOx, dit le dieo de la guerre , 

Loi montrer moisméme cet art 

Par qui maints héros ont eu part 
Ans iKnmenrs de l'Olympe et grossi cet empire. 

Je serai son maître de lyre , 

Dit le blond et docte Apollon. , 
Et moi, reprit Hercule k la peau de lion. 

Son maître à surmonter les vices, 
A domter les transports, monstres empoisonnencs. 
Comme hydres renaissant sans cesse dans les c<»ars: 

Ennemi des molles délices, 
n apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. 

Quand ce vint au dieu de Cythere , 

n dit qu*il lui montreroit tout. 

L*Amoar aroît raison. De quoi ne vient k bout 
L'esprit j oint an désir de plaire ? 



III. Le Fermier, le Chien, et le Renard. 

±j s loup et le renard sont d'étranges 'f oisins ! 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d'un fermier; et, quoique des plus £ns, 
D n'avoit pu donner d'atteinte à la volaille. 
D'une part l'appétit, de l'autre le danger, 
N'étoient pas au compère un embarras léger. 
Hé quoi! ditsÛ, cette canaille 
Se moque impunément de moi! 
Je vais, je viens, je me travaille, 
a. la 
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J^imagine cent tonrs : le mstre , en paix ches toi , 
Yons fait argent de tout , convertit en monnoia 
Ses chapons ^ sa ponlaïUe ; il en a même an croc : 
£t moi , maître passé , qnand j'attrape nn Tiens coa. 

Je snis an comble de la joie ! 
Ponvqnoi sire Jnpin m'ast=il donc appelé 
An métier de renard? Je jure les puissances 
De l'Olympe et du Styx, il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces yengeances , 
Il choisit une nuit libérale en pavots : 
CShacun étoit plongé dans nn profond repos ; 
' Le maître dn logis , les valets , le chien même , 
Poules, poulets, chapons, tout dormoit. Le fermkr, 

Laissant ouvert son poulailler , 

Commit une sottise extrême. 
Le voleur tonme tant , qu'il entre au lien giuné , 
Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube : on vit nn étalage 

De corps sanglants et de carnage. > 

Peu s'en fallut que le soleil 
Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide. 

Tel, et d'un spectacle pareil, 
Apollon irrité contre le fier Atride 
Joncha son camp de morts : on vit presque détruit 
L'ost des Grecs; et ce fut l'ouvrage d'une nuit. 

Tel encore autour de sa tente 

A.jax , à Vame impatiente , 
De moutons et de boucs fit un vaste débris , 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse 

Et les auteurs de l'injustice * ' 

Par qui l'autre emporta le prix. 
Le renard , autre Ajax aux volailles funeste , ^ v 
Emporte ce qu'il peut, laisse étendu le reste. 
Le maître ne trouva de recours qu'à crier 
^atre tes gens, son chien: c'est l'ordinaire nsage. 
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Ah! maudit animal, q\ii n*e8 bon qn*â ne^fer. 
Que n*aTeitiMoiasta dès Tabord da carnage !:= 
Qoe me Tévitiessvoas? c*eùt été plutôt ùàt : 
Si TOUS , maître et fermier, k qax touche le fait, 
Dormes aans aroir soin que la porte soit dosc^ 
Tonlei^ons que moi, chien , qui n*ai rien à la chote^ 
Sans aucun intérêt je perde le repos ? 
Ce chien parloit très à propos : 
Son raisonnement pouvoit être 
Fort bon dans la bouche d*un maître; 
Mais n'étant que d'un simple chien , 
On trouva qu'il ne valoit rien : 
Ou TOUS sangla le pauyre dnUe. 

Toi donc , qui que tu sois , ô père de fiuniDe 
(Et je ne t'ai jamais envié cet honneur), 
T'attendre aux yeux d'autrui , quand tu dors , cVst ei^ 

reur: 
Couchestoi le dernier , et vois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t'importe , 

Ne la fais point par procureur. 



I V. Le Songe d'un Habitant du Mogol. 

J AUis certain Mogol vit en songe un visir 
Aux champs élysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu'infini tant en pnx qu'en durée : 
Le même songeur vit en une autre contrée 

Un hermite entouré de feux , 
Qui touchoit de pitié même les malheureux. 
Le cas parut étrange et contre l'ordinaire : 
Minos en ces deux morts sembloit s'être mépris. 
Le dormeur s'éveilla , tant il en fut surpris. 
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère « 
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n se fit expliquer raffaire. 
L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point : 
Votre songe a da sens ; et si j*ai sur ce point 

Acquis tant soit pen d'habitnde. 
C'est nn avis des dieux. Pendant rhumaîn U^o^it^ 
Ce Tisir quelquefois cherchoit la solitude; 
Cet hermite aux yisirs alloit faire sa conr. 

Si j*osois ajouter au mot de Tinterprete, 
J'inspirerois ici Tamour de la retraite : 
Elle offre k ses amants des biens sans embarras. 
Biens purs , présents du ciel , qui naissent sous les pas. 
Solitude, où je trouve une douceur secrète. 
Lieux que j*aimai toujours, ne pourrai^je jamais. 
Loin du monde et du bruit , goûter l'ombre et le frais ! 
Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asyles ! 
Quand pourront les neuf soeurs , loin des cours et des 

villes , p 

M'occuper tout entier, et m*apprendre des deux 
Les divers mouvements inconnus k nos yeux. 
Les noms et les vertus de ces clartés errantes 
Far qui sont nos destins et nos mœurs différentes ! 
Que si je ne suis né pour de si grands projets. 
Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets! 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 
La Parque k filets d'or n'ourdira point ma vie , 
Je ne dormirai point sons de riches lambris: 
Mais voitson que le somme en perde de son prix? 
En estsil moins profond, et moins plein de délices? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 
Quand le moment viendra d'aller trouver les morti^ 
J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords. 



LITRE XI. i39 



T. Le Lion, le Singe t et les deux. Anes» 

JL/K lion, pour bien gouyermer , 

Yonlant apprendre la morale, 

Se fit, on beau jour, amener 
Le singe, maitresè^sarts cbes la gent animale. 
La première leçon qne donna le régent 
Fat celle-ci : Grand roi , ponr régner sagement 

n fant que tout prince préfère 
Leade de Tétat à certain mouvement 

Qa*on appelle communément 

Amonrspropre ; car c'est le père , 

C*est Tantear de tons les défauts 

Qne Ton remarque aux animaux. 
Touloir que de tout point ce sentiment vous quitte, 

C^ n'est pas dliose si petite 

Qu'on en Tienne à bout en un jour : 
Cest beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 

Parslà votre personne auguste 

N'admettra jamais rien en soi 
' De ridicule ni d'injuste* 

Donncsmoi , repartit le roi. 

Des exemples de l'un et l'autre» 

Toute espèce , dit le docteur. 

Et je commence par la nAtre , 
Tonte profession s'estime dans son coeur ^ 

Traite les antres, d'ignorantes , 

Les qualifie impertinentes; 
Et semblables discours qui ne nous coûtent rien* 
L'amourspropre , au rebours , fait qu'au degré supréoM 
On porte ses pareils ; car c'est un bon moyen 

De s'élever aussi soî^méme. 
De tout ce qne dessus j'argnipente très bien 
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Qa'icipbu maint talent n*e8t que pnre grimace. 
Cabale, et certain art de se faire valoir, 
Mitox sn des ignorants qne des gens de stroir. 

L'anire jonr , suivant à la trace 
Deux ânes qui, prenant tonr^àctour renoensoîr , 
Se lonoient tonr^Àstonr, comme e^est la manière, 
J'ooïs qne l*nn des denz disoit à son confrère : 
Seigneur, tronyez-Tons pas bien injuste et bien sot 
L'homme, cet animal si parfait? Il profane 

Notre auguste nom , traitant d*Ane 
Quiconque est ignorant , d'esprit lourd, idiot : 

n abuse encore d'un mot , 
Et traite notre rire et nos discours de braire. 
Les humains sont plaisants de prétendre exceller 
Parsdessus nous ! Non , non; c'est à vous de parler, 

A leurs orateurs de se taire : 
YoiU les vrais braillards. Mais laissons là ces gens : 

Tous m'entendec , je vous entends ; 

Il suffit. Et quant aux merveilles 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
Philomele est, au prix, novice dans cet art : 
Vous surpassez Lambert. L'autre baudet repart: 
Seigneur, j'admire en vous des qualités pareilles. 
Ces ânes, non contents de s'être ainsi grattés. 

S'en allèrent dans les cités 
L'un l'autre se prôner : chaotm d'eux croyoit faire, 
En prisant ses pareils, une fort bonne afÂâre, 
Prétendant que l'honneur «n reviendrdit sur lui. 

J'en connois beaucoup aujourd'hui. 
Non parmi les baudets , mais parmi les puissances , 
Que le del voulut mettre en de plus hauts degrés. 
Qui changeroient entre eux les simple^ excellences. 

S'ils osoient, en des majestés. 
J'en dis pent=étre plus qu'il ne faut, et suppose 
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Que TOtre majesté gardera le secret. 

Elle avoit souhaité d*apprendre quelque trait 

Qui Im fit voir , entre antre chose , 
li'amoiu^propre donnant dn ridicule anx gens. 
L'injnste anra son tonr : il y faut pins' de temps. 
Ainsi parla ce singe. On ne m'a pas sa dire 
S*il traita Tantre point, car il est délicat; 
Et notre maitre«èssarts, qoi n'étoit pas un fat^ 
Begardoit ce lion comme nn terrible sire. 



V I. he Loup et le Renard, 



Maii 



M d*oà Tient qu'an renardEsope accorde un pcôaty 
C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie? 
J'en cherche la raison, et ne la trouve point. 
Quand le loup a besoin de défendre sa vie, 

Ou d'attaquer celle d'autrui, 

IH'en saitsil pas autant que lui? 
Je crcMs qu'il en sait plus ; et j'oserois peut»étre 
Avec quelque raison contredire mon maitre. 
Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut 
A l'hôte des terriers. Un soir il apperçut 
La lune an fond d'un puits : l'orbiculaire imag« 

Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 

Puisoient le liquide élément : 
Notre renard , pressé par une faim canine , 
8'atecommode en celui qu'au haut de la machine 

L'autre seau tenoit suspendu. 

Voilà l'animal descendu , 

Tiré d'erreur, mais fort en peine. 

Et voyant sa perte prochaine : 
Car comment remonter, si quelque autre af&mé, 

De la même image charmé , 
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Bt snooédint à sa misère , 
Pa^ le même chemin ne le tiroit d*a£raire ? 
Deoz joors §*étoient passés sans qa'aucnn yint am 

puits^ 
Le temps, qni toujours marche, aToit pendant deux 
nuits 
Echancrë , selon Tordinaire , 
De Tastre au front d'argent la face circulaice. 
Sire renard étoit désespéré. 
Compère loup , le gosier altéré , 
Passe pavklà : l'autre dit : Camarade , 
Je TOUS yeux régaler; Toyes^yous cet objet? 
C'est un fromage exquis. Le dieu Faune Ta fut : 
La yache lo donna le lait. 
Jupiter, s'il étoit malade, 
&eprendroit Tappétit en tâtant d'un tel meta. 

J'en ai mangé cette écbancrure ; 
Le reste yous sera suffisante pâture. 
Descendes dans un seau que j'ai là mis exprés. 
Bien qu'au moins mal qu'il put il ajustât l'histoire , 

Le loup fut un sot de le croire : 
n descend; et son poids, emportant l'autre part, 
Beguinde en haut maître renard. 

Nenonsenmoqnons point : nous nous lassons téduirt 
Sur aussi peu de fondement; 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire. 



y I L Le Paysan du Danube. 

Xi, ne faut point juger des gens sur l'apparence. 
Le conseil en est bon; mais il n'est pas nouveau. 
Jadis l'erreur du souriceau 
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Jile servit à prouver le discours que j'avance : 

J'ai, pour le fonder à présent, 
Le bon Socrate, Esope, et certain payten 
Des rives da Danube , bomme dont Marc Anrele 

Nous fait un portrait fort fidèle. 
On connoit les premiers : quant k l'autre , Toici 

Le personnage en raccourci. 
Son menton nourrissoit une barbe touffue ; 

Toute sa personne velue 
Keprésentoit un ours , mais un ours mal léchë : 
Sous un sourcil épais il avoit l'oril cacbé. 
Le* regard de travers, nez tortu, grosse lèvre , 

Portoit sayon de poil de cbevre , 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet bomme ainsi bâti Ait député des Tilles 
Que lave le Danube*. Il n'étoit point d'asyles 

On l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors et ne portât le^ maina. 
Le député vint donc , et fit cette barangue : 
Romains, et vous Sénat assis pour m'éconter , 
Se supplie avant tout les dieux de m'assister : 
Teuillent les immortels , conducteurs de ma langue , 
Que je ne dise rien qui doive être repris I 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits 

Que tout mal et toute injustice : 
Faute d'y recourir on viole leurs lois. 
Témoin nous que punit la romaine avarice : 
Rome est, par nos forfaits, plus que par ses exploits. 

L'instrument de notre supplice. 
Craignez , Romains , craignez que le ciel quelque jour. 
Ne transporte cbez vous les pleurs et la misère ; 
Et mettant en nos mains , par un juste retour, 
Les tnnes dont se sert sa vengeance sévère , 

n ne vous fasse , en sa colère , 

Nos esclaves à votre tour. 
Et pourquoi sommesanous les vôtres? Qu'on me die 
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En qaoi vous yales mieux que cent peaples divers. 
Quel droit tous a rendns maîtres de rnnivers? 
Poorq[aoi venir troubler une innocente vie? 
Nonscnltivionsenpaixd'henreax champs; etnosmainf 
Etoient propres aux arts ainsi qn*aa labourage. 

Qu'avea^vons appris aux Germains? , » 

Ils ont l'adresse et le courage : 

S*ils avoient en l'avidité. 

Comme vous , et la violence , 
Pent-étre en votre place ils anroient la puissance^ 
Et sauroient en user sans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 

N'entré qu'à peine en la pensée. 

La majesté de vos autels 

Elle»méme en est offensée ; ^ 

Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , 
Us n'ont devant les yeux que des objets d'horreur. 

De mépris d'eux et de leurs temples. 
D'avarice qui va jusques à la fureur. 
Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de ÎLome : 

La terre et le travail de l'homme 
Font pour les assouvir des efforts superflus. 

Retirez«les : on ne vent plus 

Cultiver pour eux les campagnes* 
Noos quittons les cités , nous fuyoos aux montagnes ; 

Nous laissons nos chères compagnes , 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreox. 
Découragés de mettre au jour des malheureux , 
Et de peupler, pour Rome, un pays qu'elle opprime. 

Quant à nos enfants déjà nés , 
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : 
\os préteurs au malheur nous font joindre le crime. 
Retiressles : ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 



' 
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Gens de rapine et d'avarice. 
C*e8t tout ce ^e j'ai yq dans Rome à mon abord* 

N'aaUon point de présent à faire. 
Point de ponrpre k donner ; c'est en vain qu'on espère 
Qnelqne refuge aux lois : encor leur ministère 
A;Btsil mille longueurs. Ce discours un peu fort 

Doit commencer à vous déplaire. 

Je finis. Punissez de mort 

Une plainte un peu trop sincère. 
A ces mots, il se couche : et chacun étonné 
Admire le gnmd cœur , le bon sens , l'éloquence 

Du sauvage ainsi prosterné. 
On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritoit. On cfaoidt 

D'autres préteurs; et par écrit 
Le sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme. 
Pour servir de modèle aux parleurs k venir. 

On ne sut pas long^temps à Rome 

Cette éloquence entretenir. 



VIII. Le Vieillard et les trois Jeuneê 

Sommes* 

U xr octogénaire plantoit. 
Passe encor de bâtir ; mais planter a cet âge ! 
Disoient trois jouvenceaux , enfants du voisinage : 

Assurément il radotoit. 

Car , au nom des dieux , je vous prie , 
Quel fruit de ce labeur pouvo^vous recueillir? 
Autant qu'un patriarche il vous faudroit vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées : 
Quittez le long espoir et les vastes pensées ; 
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Tout cela ne convient qa^k nous. 
_ n ne convient pas à y onssmémea , 
!B.epartit le vieillard. Tont établissement 
Tient tard et dure pen. La main des Parques Wmg» 
De vos jours et des miens se joue également. 
Tïos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la vonte azurée 
Doit jouir Iç dernier? EsUil aucun moment 
Qui vous puisse assurer d*un second seulement? 
Mes arrieresueveux me devront cet ombrage : 

Hé bien! défendez«vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d*autrui? 
Cela même est un fruit que je gonte aujourdlini : 
J*en puis jouir denuin , et quelques jours encore ; 

Je puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois sui vos tombeaux. 
Le vieillard eut raison: l'un des trois jouvenceain^ 
Se noya dès le port, allant k l'Amérique , 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités. 
Dans les emplois de Mars servant la république, 
Par un coup imprévu vit ses jours emportéa; 

Le troisième tomba d'un arb*« 

Que luisméme il voulut enter : 
Et pleures du vieillard, il grava. sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 



I X. Les Souris et le Chat*huant* 

X L ne faut jamais dire aux gens , 
Ecoutes un bon mot , oyez une merveille. 

Savez*vous si les écoutants 
En feront une estime à la v^tre pareille? 
Voici pourtant un cas qui peut être excepté: 
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Je le maintiens prodige, et tel que d'nne £able 
H a Tair et les traits , encor.que yéritable. 

On abattit nn pin ponr son antiquité , 
Vieux palus d*an hibon, triste et sombre retraite 
De roiseain]a'Atr«pos prend ponr son interprète. 
Dans son tronc caverneux, et miné par le temps , 

Logeoient, entre antres habitants , 
Force souris sans pieds, toutes rondes de graiste. 
L^oisean les nonrrissoit parmi des tas de blé. 
Et de son bec avoit leur troupeau mutilé. 
Cet oiseau raisonnoit , il faut qu*on le confesse. 
En son temps , aux souris le compagnon cliassa : 
Les premières qu*il prit du logis échappées , 
Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu*il prit ensuite ; et leurs jambes coupées 
Firent qu'il les mangeoit à sa commodité , 

Aujourd'hui Tune et demain l'autre. 
Tout manger i=la=fois , Timpossibilité 
S*y trouYoit, joint aussi le soi;i de sa santé. 
Sa prévoyance alloit aussi loin que la n^tre : 

£Ue alloit jusqu'à leur porter 

y ivres et grains pour subsister. 

Puis , qu'un cartésien s'obstine 
A traiter ce hibou de montre et de machine ! 

Quel ressort lui pouvoit donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue f 

Si ce n'est pas là raisonner, 

La raison v^est chose inconnue. 

Toyez que d'arguments il fit : 

Quand ce peuple est pris, il s'enfuit ; 
^Donc il faut le croquer aussitôt qu'on le happe. 
Tout ! il est impossible. Et puis pour le besoin 
N'en doisaje point garder? Donc il faut avoir s«lil 

De le nourrir sans qni'il échappe. 
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Biais comitaent? Otonaslai les pieds. Or tronvcz-moi 
Chose par les hamains à sa fin mieax condnitc ! 
Quel autre art de penser Aristote et sa snlte 
£nseignent>ils , par votre foi ? ( i ) 



EPILOGUE. 

i*i8T ainsi qne ma mnse , anx bords d'one onde pnre ) 

Tradnisoit en langue des dienx 

Tont ce qne disent sons les cicnz 
Tant d'êtres empruntant la voix de la natnre. 

Truchement de peuples divers , 
Je les faisois servir d'acteurs en mon ouvrage : 

Car tout parle dans Tunivers; 

n n*est rien qui n*ait son langage. 
Plus éloquents chez eux qu*ib ne sont dans mes vers. 
Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle. 
Si mon œuvre n'est pas un assez bon modèle. 

J'ai du moins ouvert le chemin : 
D'antres pourront y mettre une dernière main. 
Favoris des neuf sœurs, achevez l'entreprise : 
Donnez mainte leçon que j 'ai sans doute omise ; 
Soua ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'avez que trdp de quoi vous occuper: 
Pendant le doux emploi de ma muse innocente , 

(i) Ceci n'est point une tahle ; et la chose , quoique 
menreilleose et presque incroyable » est Téritablemenf 
arrivée. J'ai peut-être pofté trop loin la préT03Fance âm 
ce hibou , car je ne prétends pas établir dans les bétea 
un progrès de raisonnement tel que celui-ci : mais ces 
exagérations sont permises à la poésie, sur-tout dans la 
manière d'écrire dont je me sers*. 
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Loms <lomtel*Earope; et, d'nne main poissante, 
n conduit à lenr fin les pins nobles projets 

Qa'ait jamais formés nn monar^e. 
FâToris des neuf soeurs, ce sont U des sujets 

Tainqoenrs du temps et de la parque. 



Flir DU OVZIXME LiVftI. 



A MONSEIGNEUR 
LE DUC DE BOURGOGNE. 



M 



OirsIIGRIVE, 



Je ne pois emplofer, pour mts fables, de protec- 
tion qui me soit pins glorieuse qne la v^tre. Ce goàt 
exquis et ce jugement si solide que tous fiâtes parc^ 
tre dans toutes choses au-delà d'un lige on a peine les 
autres princes sontails touchés de ce qui les envi» 
ronne avec le plus d*éclat; tout cela, joint au devoir 
de TOUS obéir et à la passion de tous plaire, m'a obli« 
gé de vous présenter un ouvrage dont l'original a été 
Tadmiration de tous les siècles, aussi>bien que celle 
de tous les sages. Tous m'avez même ordonné de 
continuer; et, si vous me permettez de le dire, il y a 
ées sujets dont je vous suis redevable, et où vous 
avez jeté des grâces qui ont été admirées de tout le 
monde. Nous n'avons plus besoin de consulter ni 
Apollon, ni les Muses, ni aucui^ des divinités dit 
Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les pré» 
sents que vous a faits la nature, et dans cette science 
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de bien juger les oarrages de resprit, à qooiyoïM 
joignes déjà celle de oonnoitre tontes les vegles qni 
y conviennent. Les Cibles d*Esope sont nne ampla 
matière pour ces talents; elles embrassent tontes soi^ 
tes d'érènements et de caractères. Ces mensonges sont 
proprement nne manière d'bistoire on on ne flatte 
personne. Ce ne sont pas cboses de pen d'impor» 
tance que ces sujets : les animaux sont les précepteurs 
des bommes dans mon ouvrage. Je ne m*ô(endrai pas 
darantage là«dessus: tous TOjec mieux que .moi le 
profit qu'on en peut tirer. Si tous tous connoisses 
aiaintenant en orateurs et en poètes, tous tous con^ 
noitrez encore mieux quelque jour en bons politiques 
et en bons généraux i*tamée; et tous tous trompes 
rez aussi peu an cboix des personnes, qu'au mérite 
des actions. Je ne suis pas d*un Age k espérer dVn 
dtre témoin. H faut que je me contente de traTailler 
sous Tos ordres. L'euTie de tous plaire me tiendra 
lien d'une imagination que les ans ont affoiblie : 
quand tous soubaiteres quelque fable , je la trouTerai 
dans ce fonds^là. Je Toudrois bien que tous y pus* 
aiec trouTcr des louanges dignes du monarque qui 
fait maintenant le destin de tant de peuples et de na* 
tions, et qui rend toutes les partie du monde atten^ 
tÎTes k ses conquêtes, à ses Tictoires, et à la paix qui 
eemble «e rapprobber , et dont il impose les conditiona 
«Tec toute la modération que peuTcnt soubaiter no0 
ennemis. Je me le figure comme un conquérant qui 

i3. 
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reiït mettre des iiomes à sa gloire et à sa puissance, 
et de qui on poarroit dire ^ à meUlear titre qn'on ne 
I*a dit d*Âlexandre, qn'il va tenir les états de rnni^ 
\ers, en obligeant les ministres de tant de princes de 
•'assembler pour terminer nne guerre qui ne peut 
être qne minense à lenrs maîtres. Ce sont des sujets 
ausdessm de nos paroles: je les laisse k de meiU 
lenres plnmes que la mienne; et sois ai^ec nn pro» 
fond respect, 



MoNSBioxriuE, 



rotre très hnmble, très obéissant, 
et très fidde serriteor , 

Dx LA FOKTAIITE. 



LIVRE DOUZIEME. 



FABLE PREMIERE. 

Les Compagnons d'Ulysse. 

A MO» LE DUC DE BOURGOGNE. 

H I H c s , rnniqae objet da soin des immorteLi , 
SonfTres qae mon encens parfome tos antels. 
Je vous offre nn peu tard ces présents de ma muse : 
Les ans et les travaux me serviront d'excuse. 
Mon esprit diminue: au lieu qu'à cliaque instant 
On apperçoit le vôtre aller en augmentant ; 
n ne va pas, il court ; il semble avoir des ailes. 
Le héros dont il tient des qualités si belles 
Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant : 
n ne tient pas à lui que , forçant la victoire , 
Il ne marche à pas de géant 
Daivs la carrière de la gloire. 
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain , 
liui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors nécessaire ; 
Peut-être elle seroit aujourd'hui téméraire. 
Je m'en tais : au8si=bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. 
De ces sortes de dieux votre cour se compose ; 
Us ne vous quittent point. Ce n'est pas qu'après tout 
D'autres divinités n'y tiennent le haut bout : 
Le aens et la raison y règlent toute chose. 
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Gonsaltez ces derniers sur on £ût où les Grecs , 

Impmdents et peu circonspects, 

S*abandonnerent à des charmes 
Qui métamorphosoient en bétes les homains . 

Les compagnons d*Ulysse , après dix ans d*alannes • \ 

Erroient an gré dn vent , de lenr sort incertains. 1 

Us abordèrent nn rivage 

Oh la fille dn dien dn jour , 

Gircé , tenoit alors sa conr. 

Elle lenr fit prendre nn brenyage 
Délicieux, mais plein d'nn fnneste poison.* 

D*abord ils perdent la raison; 
Quelques moments après, leur corps et leur visage 
Prennent Pair et les traits d'animanx différents : 
Les Yoilà deyenus ours, lions , éléphants ; 

Les uns sons une masse énorme. 

Les antres sons une antre forme ; 
H s'en vit de petits, exemplum ut talpa. 

Le seul Ulysse en échappa ; 
n sut se défier de la liqueur traîtresse. 

Gomme il joignoit à la sagesse 
La mine d'un héros et le doux entretien , 

Il fit tant que Tenchanteresse 
Prit nn autre poison peu différent du sien. 
Une déesse dit tout ce qu'elle a dans Tame : 

Gellesci déclara sa fiamme. 
Ulysse étoit trop fin pour ne pas profiter 

D'une pareille conjoncture '. 
Il obtint qu'on rendroit à &t% Grecs leur figure. 
Mais la youdront^ils bien , dit la nymphe , accepter ? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court, et dit: L'empoisonneuse coupe 
A son remède encore; et je yiens yons Vofhit : 
Ghers amis, yonlez^yons hommes redeyenir? 
On yons rei|d déjà la parole. 
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' Le lion dit, pensaiit rugir, 

Je n*ai pas la tète ai folle : 
Moi renoncer aux dons qne je Tiens d'acquérir i 
J'ai griflfe et dents , et mets en pièces qni m'attaque : 
Je suis roi; deviendrai^je nn citadin d'Ithaqne ! 
Tu me rendras pent>étre encor simple soldat: 

Je ne Tenx point changer d'état. 
Ulysse du lion conrt à l'onrs : Eh ! mon frère , 
Comme te voilà fait! je t'ai va si joli .* 
Ah! yraiment nons y TO^ci, 
Reprit l'onrs à sa manière : 
Comme me voilà fait ! comme doit être nn onrs. 
Qm t'a dit qn'nne forme est pins heUe qn'nne antre? 

£st«ce à la tiemie à juger de la nôtre ? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une ourse mes amours» 
Te déplaissje ? vast'en ; suis ta route , et me laisse 
Je vis Ubre , content, sans nul soin qui me presse ; 

Et te dis tout net et tout plat : 

Je ne veux point changer d'état. 
Le prince grec an loup va proposer l'afEure.; 
11 lui dit, au hasard d'un semblable reins : 

Camarade , je suis confus 

Qu'une jeune et belle bergère 
Conte aux échos les appétits joutons 

Qni t'ont fait manger ses montons. 
Autrefois on t'eut vu sauver sa' bergerie : 

Tu menois une honnête vie. 

Quitte ces bois, et redevien. 

An lieu de loup , homme de bien. 
En est«il? dit le loup : pour moi, je n'en vois guère. 
Tu t'en viens me traiter de béte carnassière ; ^ 
Toi qui parles, qu'es^tu? N'auriess vous pas, sans moîf 
Bfangé ces animaux que plaint tout le village? 

Si j'étois homme , par ta foi , 

Aimeroissje moins le carnage? 
Pour nn mot quelquefois vous vons étrangles tous : 



i54 FABLES. 

Ne Yoas étessyons jms Tob à l'antre dea loiipeP 
Tout bien considéré , je te sontiens en «omme 

Qne, tcclérat ponr scélénit, 

Il Tant inienx être nn lonp qn'nn hoBune : 

Je ne venx point changer d'état. 
Ulysse fit A tons nne même semonce : 

Chacnn d'enx fit même réponse. 

Autant le grand qne le petit. 
La liberté , les bois , suivre leur appétit , 

G'étoit leurs délices snprêmes : 
Tons renonçoient an los des belles actions. 
Us croyoient s'affranchir suivant lenrs passions ; 

Ils etoient esdaTcs d'eux-mêmes. 

Prince, j'aurois Tonln tous choisir nn sujet 
Où je pusse mêler le plaisant A l'utile : 

C'étoit sans doute nn beau projet. 

Si ce choix eÂt été facile. 
Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts : 
Ils ont force pareils en ce bas univers, 

Gens k qui j'impose pour peine 

Totre censure et votre haine. 



1 1. Le Chat et les deux Moineaux. 
A MGE LE DUC DE BOURGOGNE. 

Uir chat, contemporain d'un fort jeune mometn, 
Bkrt logé près de lui dès l'âge du berceau : 
La cage et le panier avoient mêmes pénates 
Le chat étoit souvent agacé par l'oiseau : 
L'un s'escrimoit du bec; l'autre jonoit des pattes. 
Ce dernier toutefois épargnoit son ami. 
Ne le corrigeant qu'à demi : 
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Q se fat fait un grand scmpnle 

D*armer de pointes sa férule 

Le passerean, moins circonspect, 

Lni donnoit force conps de bec. 

En sage et discrète personne. 

Maître chat excnsoit ces jeux : 
Entre amis il ne faut jamais qn^on s'abandonne 

Aux traits d*nn conrronx sérieux. 
Comme ils se connoissoient tons deux dèslenrbas âge, 
Une longue habitude en paix les maintenoit ; 
Jamais en vrai combat le jeu ne se tonmoit : 

Quand un moineau du voisinage 
S'en yint les risiter, ^t se fit compagnon 
Du pétulant Pierrot et du sage Raton. 
Entre les deux oiseaux il arriva querelle; 

Et Raton de prendre parti: 
Cet inconnu , dit^il , nous la vient donner belle , 

D'insulter ainsi notre ami I 
Le moineau du voisin viendra manger le nâtre l 
Non, de par tous les chats ! Entrant lors au combat, 
n croque l'étranger. Traiment, dit maître chat , 
Les moineaux ont un goût exquis et délicat ! 
Cette réflexion fit aussi croquer l'autre. 

QneUe morale puis»je inférer de ce fait? 

Sans cela , tonte fiible est un œuvre imparfiût. 

J'en crois voir quelques traits; mais leur ombre m'à^ 

buse. 
Prince , vous les aurez incontinent trouvés : 
Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma muse; 
SOe et ê9ê MQSfm n'ont pas l'esprit que vous avez. 
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III. Le Thésauriseur et le Singe, 



U, 



' ir homme accomnloit. On sait qae cette errenr 

Ta aouYent jnsqQ'à la fureur. 
Cdnisci ne songeoit qne ducats et pistoles. 
Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu^ils sont frivoles. 

Pbur s&iDeté de son trésor. 
Notre avare habitoit un lieu dont Ampbitrite 
Défendoit aux voleurs de toutes parts Tabord. 
Là, d'une volupté selon moi fort petite , 
Et selon lui fort grande , il entassoit toujours : 

n passoit les nuits et les jours 
A compW, calculer, supputer sans relâ<^e, 
Calculant, supputant, comptant comme à la tâcbe , 
Car il trouToit toujours du mécompte à son fait. 
Un gros singe , plus sage , à mon sens , que son maître , 
Jetoit quelques doublons toujours par la fenêtre. 

Et rendoit le compte imparfait : 

La chambre bien cadenassée 
Permettoit de laisser l'argent sur le comptoir; 
Un beau jour don Bertrand se mit dans la p^uée 
D'en faire un sacrifice au liquide manoir. 

Quant à moi, lorsque je compare 
Les plaisirs 4e ce singe à ceux de cet avare , 
Je ne sais bonnement auquel donner le prix : 
Don Bertrand gagneroit près de certains esprits ; 
lies raisons en seroient trop longues à déduire. 
Un jour donc l'animal, qui ne songeoit qu'à nuire , 
Détachoit du monceau, tantôt quelque doublon , 

Un jacobus, un ducaton. 

Et puis quelque noble à la rose ; 
Eprouvoit son adresse et sa force à jeter 
Ces morceaux de métal, qui se font souhaiter 
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Pair les humain» sur toute chose.; 
S'il n*aToit entendu son cpmptear à la fin 

Mettre la clef dans la serrure , 
Les ducats auroient tous pris le même chemin 9 

Et couru la même aTcnture •. 
n les auroit ùât tous voler jusqu'au dernier 
Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 

Dieu yeuille préserver maint et maint financier 
Qui n'en fait pas meilleur usage ! 



I y. Les deux Cheures* 



D 



' i s que les chèvres ont hrouté , 
Certain esprit de hherté 
Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 
Yers les endroits du pâturage 
lies moins fréquentés des humains. 
Là, s'il est quelque lieu sans route et sans chetuns , 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices. 
C'est oii ces dames yont promener leurs caprices ; 
llien ne peut arrêter cet animal grimpant. 
Deux chèvres donc s'émancipant. 
Toutes deux4i3|Eant patte blanche. 
Quittèrent les bas prés , chacune d^ sa part : 
L'une vers l'autre alloit pour quelque bon hasard. 
Un ruisseau se rencontre , et pour pont une plandiQk 
Deux belettes à peine auroient passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond 
Devoieni faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers , l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et l'antre en fait autant. 
Je m'imagine voir, avec Louis le Grand, 

a. 14 
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Philippe Quatre qui 8*ayanc« 

Dans Fisle de la Conférence. 

Ainsi s'arançoient pas à pas , 

Nez k nez , nos aventnrieres , 

Qui, tontes denx étant fort fieres, 
Ters le milien dn pont ne se yonlnrent pas 
L*nne k Fantre céder. Elles avoient la gloire 
De coiapter dans leur race, à ce que dit rhistoii«, 
L*ane , certaine clieyre , an mérite sans pair , 
Dont Polypbéme fit présent à Galatée ; 

Et l'antre la chèvre Amalthée 

Par qni fat nourri Jupiter. 
Faute de reculer , leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans l'eau. 

Cet accident n'est pas nouTean 
Dans le chemin de la fortune. 



A M<*» LE DUC DE BOURGOGNE, 

^ui avoit demandé à M. de la Fontaine une 
fable qui fat nommée Lk Chat et li. Souris^ 



Jt ouR plaire au jeune prince à qui la Renommée 

Destine un temple en mes écrits , 
Gomment composerai*] e une fable nommée 
ttc cbat et la souris? 

Doissje représenter dans ces yers une Belle 
Qui, douce en apparence , et toutefois cruelle , 
Va se jouant des cœurs que ses charmes om pris 
Comme le chat de la souris? 
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Prendni-je ponr sujet les jeax de la Fortune? 
Rien ne lui convient mieux : et c'est chose commune 
tjne de lui Toir traiter ceux qu'on croit ses amis 
Gunme le chat £dt la souris. 

Introdnlraisje un roi qu'entre ses £aiToris 
Elle respecte seul, roi qui fixe sa roue, 
Qui n'est point empêché d'un inonde d'ennemis , 
Et qui des plus puissants, quand il lui pUdt, se jouto 
Gomme le chat de la souris? 

BSais insensiblement, dans le tour que j'ai pris , 
Mon dessein se rencontre ; et , si je ne m'abuse , 
Je pourrois tout gâter par de plus longs récits : 
Le jeune prince alors se joueroit de ma muse 
Comme le chat de la souris. 



y. he "Vieux Chat et la jeune Souris. 



U. 



' ir E jeune souris , de peu d'expérience , 
Crut fléchir un vieux chat , implorant sa clémence , 
Et payant de raisons le Raminagrobis : 

Laisses=moi vivre ; une souris 

De ma taille et de ma dépense 

Estseile k charge en ce logis? 

Affameroissje ,.à votre avis , 

L'hâte , l'hÀtesse , et tout leur monde ? 

D'un grain de blé je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 
A présent je suis maigre ; attendez quelque temps : 
Réservez ce repas à messieurs vos enfants. 
Ainsi parloit au chat la souris attrapée. 

L'autre lui dit : Tu t'es trompée t 
Estsce à moi que l'on tient de semblables discours? 
Tu gag9erois autant de parler à des sourds. 
Chat, et vieux, pardonner! cela n'arrive gueres. 
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S«loii ces lois , descends liabas ^ 
Mears, et va^t'cD tout de ce pis 
Harangner les scears fikndieres : 

Mes enfants tronveront asses d'antres repas. 
Il tint parole. Et ponr ma fable 

Yoici le sens moral qni pent y conyenir: 

La jeunesse se flatte, et croit tout obtenir : 
La vieillesse est impitoyable. 



y I. Le Cerf malade» 



E 



V pays plein de cerfs nn cerf tomba malade. 

Incontinent maint camarade 
Accourt à son grabat le voir , le secourir. 
Le consoler du moins : multitude importune. 

£b ! messieurs , laissezsmoi mourir : 

Permettes qu'en forme commune 
La parque m'expédie , et finisses tos pkun. 

Point du tout : les consolateurs 
De ce triste devoir tout au long «'acquittèrent^ 

Quand il plut k Dieu s'en allèrent; 

O ne fut pas sans boire nn coup, 
Cest^àsdàre sans prendre un droit de pâturage. 
Tout se mit à brouter les bois du voisinage, 
lia pitance du cerf en décbut de beaucpup. 

Il ne trouva plus rien à frire : 

D'un mal il tomba dans un pire , 

Et se vit réduit à la fin 

A jeûner et mourir de faim. 

n en conte à qni vous réclame , 
Médecins du corps et de l'ame \ 
O temps I à mœurs ! j 'ai beau crier » 
Tout le monde se fait payer. 
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VII. La Chaiwe^Souris , le Buisson, et le 

Canard. 

IB buisson, le caoard , et la chanTe^onris , 

Yoyant tous trois qa*eii lenr pays 

Ils faisoient petite fortune, 
Vont trafiquer au loin , et font bourse commune. 
Us avoient des comptoirs , des facteurs , des agealt 

Non moins soigneux qu'intelli^nts , 
Des registres exacts de mise et de recette. 

Tout alloit bien : quand leur emplette , 

En passant par certains endroits 

Remplis d*écueils et fort étroits , 

Et de trajet très difficile. 
Alla tout emballée au fond des magasins 

Qui du Tartare sont Toisins. 
Notre trio poussa maint regret inutile ; 

On plutdt il n'en poussa point : 
Le plus petit marchand est savant sur ce point; 
Pour saurer son crédit , il faut cacher sa perte. 
Celle que, par malheur, nos gens avoient soufferte 
Ne put se réparer : le cas fut décourert. 
Les voilà sans crédit , sans argent , sans ressource , 

Prêts à porter le bonnet vert. 

Aucun ne leur ouvrit sa bourse. 
Et le sort principal, et les gros intérêts, 

Et les sergents , et les procès , 

Et le créancier à la porte 

Dès devant la pointe du jour , 
N*occapoient le trio qn*à chercher maint détour 

Pour contenter cette cohorte. 
Le buisson accrochoit les passants à tous coups. 
Messieurs, leur disoitsil, de grnoe, apprenesenous 
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En qael lien sont les marcbaiidlses 
Que certains gouffres nous ont prises. 
Le plongeon sons les canx s*en alloit les chercher* 
L'oiseau chauressonris n'osoit plus approcher 
Pendant le jour nnUe demenre : 
Suivi de sergents à toute heure , 
En des trous il s'alloit cacher. 

Je connois maint detteur, qui n*est ni souris«cliaiive, 
Ni buisson , ni canard , ni dans tel cas tombé , 
Mais simple grand seigneur, qui tous les jours se sauve 
Par un escalier dérobé. 



TIIL La (ftierelle des Chiens et des Chats 9 
et celle des Chats et des Souris. 

11. Discorde a toujours régné dans l'univers ; 
Notre monde en fournit mille exemples divers: 
Ches nous cette déesse a plus d'un tributaire. 

• Commençons par les éléments : 
Tons serez étonnés de voir qu'à tons moments 
Ils seront appointés contraire. 
Outre ces quatre potentats. 
Combien d'êtres de tous états 
Se font une guerre étemelle ! 

Autrefois un logis plein de chiens et de chats , 
Par cent arrêts rendus en forme solemnelle, 

Tit terminer tous leurs débats. 
Le maître ayant réglé leurs emplois, leurs repas. 
Et menacé du fouet quiconque auroit querelle. 
Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. 
Cette union si douce , et presque fraternelle , 

Edifioit tons les voisins. 
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Enfin elle cesM. Quelque plat de potage , 

Quelque os , par préférence , à quelqu'un d'eux donné. 

Fit que l'autre parti s'en vint tout forcené 

Représenter un tel outrage. 
J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux passe-droits qu'avoit une chienne en gésinë« 

Quoi qu'il en soit, cet altercas 
Mit en combustion la salle et la cuisine : 
Chacun se déclara pour son chat , pour son chien. 
On fit un règlement dont les chats se plaignirent , 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur avocat disoit qu'il falloit bel et bien 
Jlecourir aux arr^s. En yain ils les cherchèrent 
Dans un coin on d'abord leurs agents les cachèrent ; 

Les souris enfin les mangèrent. 
Antre procès nouveau. Le peuple souriquois 
En pàtit : maint vieux chat , fin , subtil et narquois , 
Et d'aiBeurs en voulant à toute cette race, 

Les guetta, les prit, fit mainsbasse. 
Le maître dn lo^ ne s'en trouva que mieux. 

J 'en reviens à mon dire. On ne voit sons les ci^ux 
Nul animal , nul être , aucune créature , 
Qui n'ait son opposé : c'est la loi de nature. 
D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit , et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles 
On en vient, sur un rien, plus des trois quarts du temps» 
Humains , il vous fiiudroit encore i soixante ans 
Renvoyer chexles harbucolea. 



t«. 
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IX. Le Loup et le Renard, 

JLI'o v Tient qae personne en la TÎe 
N'est satisfait de son état ? 
Tel ▼ondroit bien être soldat , 
A qni le soldat porte enrâ. 

Girtain renard vonlnt, dit^on. 
Se faire loup. Hé ! qoi peut dire 
Que pour le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire ? 

Ce qui m'étonne est qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose , 
Pendant que sous mes cbeyeux Uancs 
Je fabrique k force de temps 
Des vers moins sensés que sa prose» 

Les traits dans sa fable seméa 

Ne sont en l'ouvrage du poète 

Ni tous ni si bien exprimés : 

Sa louange en est plus oompkte. • 

De la chanter sur la musette , 
C'est mon talent; mais je m'attends 
Que mon héros , dans peu de temps y 
Me fera prendre la trompette* 

Je ne suis pas un grand prophète , 
Cependant je lis dana letf cieux 
Que bientôt ses faits glorieux . 
Demanderont plusieurs Homeres: 
Et ce tempsad n'en produit gueres. 
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Laissant à part tons ces mystères , 
Essayons de conter la ftble ayec succès. 

Le renard dit an loap : Notre cher, ponr tont mets 
J'ai souvent nn yieux coq , on de maigres poulets: 

G*est nne yiande qni me lasse. ' 
!rn fais meillenre chëre avec moins de hasard: 
J'approche des maisons; tu te tiens à Técart. 
Apprendssmoi ton métier, camarade, de grâce ; 

Rendssmoi le premier de ma race 
Qni fonmisse son. croc de qnelqne monton gras : 
. Tn ne me mettras point an nombre des ingrats. 
Je le veux, dit le lonp : il m'est mort nn-mien frère , 
Allons prendre sa peao , tn t'en revêtiras, 
n vint ; et le loop dit : Toici comme il faut fidre y , 
Si tn veux écarter les matin» du troupeau. 

Le renard , ayant mis la peau , 
Eépétoit les leçons que lui donnoit son maître. 
D'id>ord il s'y prit mal , puis un peu mieux , puis bien , 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut instruit autant qu'il pouvoit l'être , 
Qu'un troapeau s*approcha. Le nouveau loupy courty 
Et répand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel , vêtu des armes d'Achille , 
Fatrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mères, brus et vieillards, au temple couroient tous* 
L'ost du peuple bêlant crut voir cinquante loups : 
Chien, berger, et troupeau, tout fuit vers le village. 
Et laisse seulement nue brebis pour gage. 
Le larron s'éb saisit. A quelques pas de là 
n entendit chanter un coq du voiunage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla« 

Jetant bas sa robe de classe , 
Oubliant les brebis, les leçons , le régent. 

Et courant d'un pas diligent. 
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Que Mitsil qu'on se contrefasse ? 
Prétendre ainsi changer est une illusion: 
L*on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

De votre esprit, que nnl antre n'égale. 
Prince, ma mnse tient tont entier ce projet: 
Tons m'aves donné le sujet, 
Le dialogue et la morale. 



X. L'Ecrevisse et sa Fille. 

1 1 s sages quelquefois , ainsi que récrevisse , 
Marchent à reculons, tournent le dos an port. 
C'est l'art des matelots : c'est aussi l'artifice 
De ceux qui, pour couTtir quelque puissant effort. 
Envisagent un point directement contraire , 
Et font vers ce lieu4à courir leur adversaire. 
Mon sujet est petit, cet accessoire est grand : 
, Je pourrois l'appliquer à certain conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. 
Ce qu'il n'entreprend pas , et ce qu'il entreprend , 
N'est d'ahord qu'un secret, puis devient des conquêtes» 
En vain l'on a les yeux sur ce qu'il veut cacher. 
Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher: 
Le torrent à la fin devient insurmontable. 
Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers. Tenons à notre £di>le. 

Mère écrevisse un jour à sa fille disoit : 

Comme tu vas, bon dieu! ne peux^tu marcher droit? 

Et comme vous ailes vons^m^e ! dit la fille : 
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Pnis>je autrement marcher qne ne fait ma famille ? 
Yeat»on qne j'aille droit quand on y Ta tortn ? 

Elle avoit nùscm : la vertu 

De tout exemple domestique 

Est universelle, et s'applique 
En bien, en mal, en tout; fait des sages, otB sots; 
Beaucoup plus de oeux*ci. Quant à tourner le dos 
A son but, j*y reviens ; la méthode en est bonne , 

Surstout au métier de Bellone : 

Mais il faut le faire à propos. 



X I. L'Aigle et la Pie. 

m 

rÀiOLX, reine des airs, avec Margot la pie. 
Différentes d'humeur, de langage et d'esprit, 
Et d'habit, 

Traversaient un l>ont de prairie. 
Le hasard les assemble en un coin détourné. 
L'agace eut peur: mais l'aigle, ayant fort bien dSné, 
La rassure , et lui dit : Allons de compagnie : 
Si le maître des dieux assez souvent s'ennuie, 

llui qui gouverne l'univers , 
J'en puis bien faire autant , moi qu'on sait qui le sers. 
EntRtenezsmoi donc, et sans cérémonie. 
Gaquetsbousbec alors de jaser au plus dru. 
Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d'Horace, 
Disant le bien , le mal , à travers champs , n'eut su 
Ce qu'en fait de babil y savoit notre agace. 
Elle offre d'avertir de tout ce qui se passe , 

Sautant, allant de place en place. 
Bon espion. Dieu sait. Son offre ayant déplu, 

L'ai|^ lui dit tout en colère : 
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Ne quittes point TOtre séjour, 
Ca^etsboiubec , m*amie : adieu ; je a'ai que faire 
D'une bal>illarde à ma coar: 
G*eiit nn fort méchant caractère, 
liargot vid demandoit paa mieux. 

Ce n'est pas ce qu'on croit , que d'entrer chesles dieux r 
Cet honneur a souyent de mortelles angoisses. 
Rediseurs ^ espions , gens à l'air gracieux , 
An cœur tout différent, s'y rendent odieux : 
Quoiqu'ainsi que la pie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux paroisses. 

' ' ' ' 

XII. Le Rof, le Milan, et le Chasseur. 

A S. A. S. Mon LE PRINCE DE CONTI. 

40XMX les dienit sont bons , ils veulent que les roi^ 
1> soient aussi : c'est l'indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 
Non les douceurs de la vengeance. 
Prince, c'est votre avis. On sait que le courroux 
S'éteint en votre cœur sitôt qu'on l'y voit naître. 
Achille, qui du skn ne put se rendre maître , 

Fut par*là moins héros que vous. 
Ce titre n'appartient qu'à ceux d'entre les homme» 
Qui, comme en l'âge d'or, font cent biens ici-bas. 
Peu de grands sont nés tels en cet âge on notas spmmes : 
L'univers leur sait gré du mal qu'ils ne font paa. 

Loin que vous suiviez ces exemples , 
Mille actes généreux vous promettent des temples. 
Apollon, citoyen de ces augustes lieux, 
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. 
Je sais qu'on tous attend dans le palais des dieux : 
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Un siècle de séjour doit ici tous suffire. 
Hymen vent séjourner tout un siècle ches yoiis. 

Poissent ses plaisirs les plus doux 

Vous composer des destinées 

Par ce temps a peine bornées! 
£t la princesse et vons n*en méritez pas moins i 

J'en prends se» cliarmes pour témoins; 

Pour témoins j*en prends les menrciUes 
Par qui le ciel, pour tous prodigue en sea présents» 
De qualités qui n*ont quVn vous seul leurs paieilks 

Yonlnt orner vos jeunes aitt. 
Bourbon de- son esprit ses grâces assaiscmne : 

Le ciel joignit en sa personne 

Ce qui sait se faire estimer 

A ce qui sait se faire aimer : 
Il ne m'appartient pas d'étaler Totre joie : 

Je me tais donc, et Tais rimer 

Ce que fit un oiseau de proie. 

Vu milan, de son nid antique possesseur. 

Etant pris Tif par un chasseur , 
D'en Cure au prince un don cet homme se propose. 
La rareté du fiiit donnoit prix à la chose. 
L'oiseau , par le chasseur humblement présenté , 

Si ce conte n'est apocryphe. 

Ta tout droit imprimer sa griif e 

Sur le nés de sa majesté. = 
Quoi! sur le nea du roi? = Du roi même en personne, n 
n n'sToit donc alor% ni sceptre ni couronne? =. 
Quand il en auroit en , c'auroit été tout un : 
Le nés royal fat pris comme un net du commun. 
Dire des courtisans les clameurs cf la peine 
Seroit se consumer en efforts impuissants. 
Le roi n'éclata point: les cris sont indécents 

A la majesté sour^raine. 
L'oiseau garda son poste: on ne put seulement 

a. , iS 
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Hâter son départ d'an moment. 
Son mi^tre le rappelle , et crie , et se toarmente , 
Xioi présente le leorre , et le poing , mai^ en Tain. 

On crnt que jusqu'au lendemain 
lie maudit animal à la serre insolente 

Nicheroit là malgré le bruit, 
Et sur le nez sacré voudroit passer la nuit. 
TAcher de l'en tirer irritoit son caprice. 
11 quitte enfin le roi , qui dit : Laisses aller 
Ce milan, et celui qui m*a cru régaler. 
Us se sont acquittés tons deux de leur office. 
L'un en milan, et l'autre en citoyen des bois : 
Pour moi, qui sais comment doivent agir les rois f 

Je les affranchis du supplice. 
Et la cour d'admirer. Les courtisans ra^ 
Elerent de tels faits par eux si mal suivis : 
Bien peu , même des rois , prendroient un tel modèle. 

Et le veneur l'échappa belle ; 
Coupables seulement , tant lui que l'animal, 
D'ignorer le danger d'approcher trop du mattre : 

Us n'avoient appris à connoitre 
Que les hôtes dès bois ; étoit>ee un si grand mM 

PUpay fait près du Gange arriver l'aventure. 

Là, nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur sang épancbtr : 
Le roi même feroit scrupule d'y toucher. 
Savons«nous, disentsils, si cet oiseau de proie 

N'étoit point au siège de Troie ? 
Peut-être y tintsil lien d'un prince ou d'un hérpa 

Des plus huppés et des plus hauts : 
Ce qu'il fut autrefois il ponrra l'être encore. 

Nous croyons , après ^*ythagore , 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons ; 

Tantôt milans , tantôt pigeons , 
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Tâiit6t humains, puis ToIatiUes 
Ayant dans les airs lenrs familles. 

Gomme Ton conte en deux façons 
L accident dn chassenr, Toid Tantre manière. 

Un certain lànconnier ayant pris, ce dit^on, 
A la chasse an mUan (ce qui n'arrive guère) 

En voulut au roi faite uq don , 

Gomme de chose singulière : 
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans.^ 
C'est le non plus ultra de la fauconnerie. 
Ce chasseur perce donc un gro^ de courtisans , 
Plein de zèle , échauffé , s'il le fut de sa vie. 

Par ce parangon des présents 

n crayoit sa fortune faite : 

Quand l'animal portessonnette 

Sauvage encore et tout grossier. 

Avec ses ongles tout d'acier. 
Prend le nez du chasseur , happe le paufvre sire* 

Lui de crier ; chacun de rire , 
Bfonarque et courtisans. Qui n'eut ri? Quant à moi. 
Je n'en eusse quitté ma part pour un empire. 

Qu'un pape rie , en bonne foi 
Je ne l'ose assurer; mais je tiendrois un roi 

Bien malheureux s'il n'osoit rire : 
C'est le plaisir des dieux. Malgré son noir souci, 
Jupiter et le peuple immortel rit aussi * 
n en fit des éclats ,. à ce que dit l'histoire ,• 
Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire. 
Que le peuple immortel se montrât sage ou non , 
J 'ai changé mon sujet avec juste raison; 

Car , puisqu'il s'agit de morale , 
Que nous eût du chasseur l'aventure fatale 
Enseigné de nouveau? L'on a vu de tout temps 
Pins de sots fauconniers que de rois indulgents. 
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XIII. Le Renard $ lefi Mouches, et le 

Hérisson. 

.ux traces de son sang un Tiens hÂte des bois y 

Renard fin , snbtil et matois , 
Blessé par des chasseurs , et tombé dans la £uige , 
Aatrefois attira ce parasite ailé 

Que nous avons moncbe appelé, 
n accnsoit les dieux, et trouToit fort étrange 
Que le sort à tel point le voulut affliger , 

Et le fît aux mouches manger. 
Quoi! se jeter sur moi , sur moi le plus habile 

De tous les hôtes des forêts ! 
Depuis quand les renards sont=ils un si bon mets ? 
Et que me sert ma queue? est-ce nn poids inutile? 
Ya, le ciel te confonde , animal importun ! 

Que ne Tiff^tu sur le commun ! 

Un hérisson du yoisinage, 

Dans mes vers nouveau personnage, 
Tonlut le délivrer de Timportunité 

Du peuple plein d'avidité : 
Je les vais de mes dards enfiler par centaines , 
Toisin renard, dit=il, et terminer tes peines. 
Gai'deat'en bien, dit Fautre ; ami , ne le fais pas : 
Laissesles, je te prie, achever leur repas. 
Ces animaux sont soûls; une troupe nouvelle 
Viendroit fondre sur moi, plus &pre et plus cruelle. 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici^bas : 

Geux»ci sont courtisans, ceux-là sont magistrats. 

Aristote appliquoit cet apologue aux hommes. 
Les exemples en sont communs, 
Surstout au pays on nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins, moins ils sont importuns. 
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X I y. U Amour et la Folie . 

ouT est mystère dans rAmoar, 
Set flèches 9 son c£rqnois , son flambean , son enfance : 

Ce n*est pas Tonvrage d'un jonr 

Que d*épaiser cette science. 
Je ne prétends donc point tont expliquer ici : 
"Mon bnt est senlement de dire , k ma maniew « - 

Gomment l'ayeng^ qne yoici 
(C'est nn dieu) , comment , dissje , il perdit la londeze} 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien. 
J*en fais ju|;e un amant , et ne décide rien. 

La Folie et rAmour jouoient un jour ensemble : 

Celui-ci n*étoit pas encor priyé des yeux. 

Une dispute vint: F Amour yeut qu'on assemble 

Li'dessus le conseil des dieux : 

L'autre n'eut pas la patience ; 
Elle lui donne un coup si furieux 9 

Qu'il en perd la clarté des cieux. 

Ténus en demande yengeance. 
Femme et mère, il suffit pour juger de ses cria: 

Les dieux en furent étourdis , 

Et Jupiter, et Némésis; 
Et les juges d'enfer , enfin tonte la bande. 
Elle représenu l'énormité du cas; 
Son fils, sans un biton, ne ponvoit faire un pas : 
lïuUe peine n'étoit pour ce crime assez grande : 
Le dommage devoit être a,nssi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public , celui de la partie , 
Le résultat enfin de la suprême cour 

Fût de condamner la Folie 

A sery&r de guide à l'Amour. 

i5. 
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X y. 2je Corbeau, la Gabelle, la Tortue, et 

le Rat. 

A MADAME DE LA SABLIERE. 

J E VOUS gardois un temple dans met veil : 

Il n'eàt fini qii'aTeeqiie Tniiiven. 

Déjà ma main en fondoit la durée 

Sur ce bel art qu'ont lea dieox inventé ^ 

Et stir le nom de la divinité 

Que dans ce temple on anroit adorée. 

Sar le portail j*aarois ces mots écrits : 

PAT.A.XS SACaB DB I.A dAksSB Ibis: 

Non ceUeBlA qa*a Jnnon k ses gages ; 
Car Junon même et le maître des dienx 
Serriroient Tantre , et seroient glorieux 
Da seul honnenr de porter ses messages. 
L'apothéose à la vonte eàt para : 
Là, tout rOlympe en pompe eàt été vu 
Plaçant Iris sons un dais de lumière. 
Les murs auroient amplement G(»itenu 
Tonte sa vie; agréable matière. 
Mais peu féconde en ces événements 
Qui des états font les renversements. 
Au fond du temple eut été son image , 
Avec ses traits, son souris, ses appas, 
Son art de plaire et de n'y penser pas , 
Ses agréments à qui tout rend hommage. 
J'aurois fait voir à ses pieds des mortels 
Et des héros , des demi-dieux encore , 
Même des dieux : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
J'eusse en ses yeux fait briller de son tamm 
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Toas les trésors, qnoiqa'lmparfaiteme&t: 
Car ce cœur vif et tendre infiniment 
Poar ses amis, et non point autrement; 
Car cet esprit, qui , né du firmament, 
A beauté d*homme arec grâce de femme , 
1 Ne se peut pas , comme on vent , exprimer^ 
O vous, Iris, qnj saTez tout charmer, 
Qni savez plaire en nn degré suprême. 
Vous que l'on aime à Tégid de soi-même 
( Ceci soit dit sans nul soupçon d*amour , 
Car c'est un mot banni de votre cour, 
Laissonssle donc), agréez que ma muse 
Achevé un jour cette ébauche confuse. 
J'en ai placé l'idée et le projet. 
Pour plus de grâce, au«devant d'un sujet 
On l'amitié donne de telles marques. 
Et d'un tel prix, que leur simple récit 
Peut quelque temps amuser votre esprit. 
Non que ceci se passe entre monarques : 
Ce que chez vous nous voyons estimer 
N'est pas nn roi qni ne sait point aimer ; 
C'est un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour^on ami. J'en vois peu de si bons. 
Quatre animaux, vivant de compagnie , 
Vont aux humains en donner des leçons. 

La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue , 
Tivoient ensemble/ unis : douée société. 
Le choix d'une demeure aux humains inconnue 

Assuroit leur félicité. 
Mais quoi ! l'homme découvre enfin tontes retraites. 

Soyez au milieu des déserts, 

Au fond des eaux , au haut des airs , 
Vous n'éviterez point ses embàches secrètes. 
La gazelle s*alloit ébattre innocemment ; 

Quand nn chien, maudit instrument 
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Da plaisir barbare des bommet. 
Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. 
£Ue fait. Et le rat, à l'henre du repas, 
Dit aux amis restants: D*oa vient que noas ne tonimM 

Aujoard*hni qne trois conviés? 
La gaielle déjà noos a^tselle oubliés? 

A ces paroles , la tortue 

S*écrie, et dit: Ab ! si j'étois 

Comme an corbeau d*ailes pourvue , 

Tout de ce pas je m*en irois 

Apprendre au moins quelle contrée , 

Quel accident tient arrêtée 

l^otre compagne au pied léger : 
Car, k regard du cœur, il en faut mieux juger. 

Le corbeau part à tire d'aile : 
Il apperçoit de loin Timprudente gazelle 

Prise au piège et se tourmentant. 
Il retourne avertir les autres à l'instant. 
Car, de lui demander quand, pourquoi, ni comment 

Ce malheur est tombé sur elle. 
Et perdre en vains discours cet utile moment , 

Comme eut fait un maître d*école , 

n avoit trop de jugement. 

Le corbeau donc vole et revole. 

Sur son rapport les trois amis 

mennent conseil. Deux sont d'avis 

De se transporter sans remise 

Aux lieux on la gazeUe est prise, 
lî'antre , dit le corbeau , gardera le logis : 
Avec son marcher lent, quand arriveroi^eUeP 

Après la mort de la g^elle. 
Ces mots à peine dits , ils s'en vont secourir 

Leur chère et fidèle compagne , 

Pauvre chevrette de montagne. 

La tortue y voulut courir : 

La voiU comme eux en campagne. 
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Maudissant ses pieds conrts avec jnste raison, 
£t la nécessité de porter sa maison. 
Rongemaille (le rat ent à bon droit ce nom ) * 

Coupe les nœads da lacs : on pent penser la joie. 
Le cbassenr Tient, et dit : Qni m*a rayi ma proie ? 
Rongemaille, a ces mots, se retire en nn trou, 
Le corbeau sur un arbre , en nn bois la gaacUe : 

Et le chasseur, à demi fou 

De n*en ayoir nnlle nouvelle , 
Apperçoit la tortue , et i^tient son courroux. 

D'où vient, dit»il, que je m*effraie? 
Je reux qu'à mon souper celle-ci me défraie. 
Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous , 
Si le corbeau n'en eût averti la cberrette. 

Gellesci, quittant sa retraite, 
Contrefait la boiteuse , et vient se présenter. 

L'bomme de suivre , et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit : si bien que RongemaiUe 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille^ 

Qu'il délivre encor l'autre sœur 
Sur qui s'étoit fondé le souper du cbassenr. 

Pilpay conte qu'ainsi li^ chose s'est passée. 

Pour peu que je voulusse invoquer Apollon , 

J'en ferois, pour vous plaire, un ouvrage aussi long 

Que l'Iliade ou l'Odyssée. 
RongemaiUe feroit le principal héros, 
Quoiqu'à vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porte^maison l'infante y tient de tels propos , 

Que monsieur du corbeau va faire 
Office d'espion, et puis de messager.' 
La gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager 
Le chasseur à donner du temps à RongemaiUe. 

Ainsi chacun en son endroit 

S'entremet, agit et travaille. 
A qni donner le prix ? Au cœur , si Ton m'en croit. 
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Qae n*oae et (fait ne pent Tamitié violente ! 

Cet antre sentùnent qne Ton appelle amonr 

Mérite moins d'honnenr; cependant chaque jour 
Je le célèbre et je le chante. 

Hélas ! il n*en rend pas mon ame pins contente ! 

Tons protégée sa sœur, il snffit; et mes vers 

Tont s!engager pour elle à des tons tont divers. 

IfoB maître étoit TAmonr ; j*en yais servir nn aatrCf 
Et porter par tont l'univers 
Sa gloire anssisbien qne la vAtre. 



X y I. La Forêt et le Bûcheron* 

U ir bûcheron venoit de rompre ou d*égarer 
Le bois dont il avoit emmanché sa cognée. 
Cette perte ne put sitôt se réparer 
Que la forêt n'en fut quelque temps épargnée. 

L'homme enfin la prie humblement 

De lui laisser tout doucement 

Emporter une unique branche 
'Afin de faire un autre manche : 
Il iroit employer ailleurs son gagne^pain ; 
Il laisseroit debout maint chêne et maint sapin 
Dont chacun respectoit la vieillesse et les charmes. 
L'innocente forêt lui fournit d'autre» armes. 
ElTe en eut du regret. Il emmanche «on fer : 

Le misérable ne s'en sert 

Qu'à dépouiller sa bienfaitrice 

De ses principaux ornements. 

EUe gémit à tous moments : 

Son propre don fait son snppUce. 

YoiU le train du monde et de ses sectateurs : 
On s'y sert du bienfait contre les bienfaitears. 
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Je sois las d*eii parler. Mais <jue de doux ombragea 

Soient exposés à ces outrages; 

Qui ne se plaindroit là^dessus? 
Hélas! j*ai beau crier et me rendre incommode,* 

L'ingratitude et les abus 

Iï*en seront pas moins à la mode. 



XYII. Le Renard, le Loup, et le CLeçaL 

U N renard, jeune enco^ quoique des plus madrés. 
Vit le premier cbeval qu*il eut tu de sa Tie. 
n dit à certain loup , franc noyice : Accourez , 

Un animal pait dans nos prés. 
Beau, grand; j'en ai la Yue encor toute ravie. 
Est'il plus fort que nous? dit le loup en riant : 

• Faissmoi son portrait , je te prie. 
Si j*étois quelque peintre on quelque étudiant. 
Repartit le renard, j*avancerois la joie 

Que vous aurez en le voyant. 
Bflaijt venez. Que sait^on ? peut-être estcce une proi» 

Que la fortune nous envoie. 
Ils vont; et le cbeval, qu'A l'herbe on avoit mis^ 
Assez peu curieux de semblables amis , 
Fut presque sur le point d'enfiler la venelle. 
Seigneur, dit le renard, vos humbles serviteurs 
Apprendroient volontiers comment on vous appelle. 
Le cheval, qui n'étoit dépourvu de cervelle. 
Leur dit : lisez mon nom , vous le pouvez , messieurs , 
Mon cordonnier l'a mis autour de ma semcUe. 
Le renard s'excusa sur son peu de savoir : 
Mes parents, repritsil, ne m'ont point fait instruire ; 
Us sont pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout avoir : 
Ceux du loup, gros messieurs, l'ont fait apprendre à 
lire» 
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Le loup , par c« discours flatté , 

S'approcha. Mais sa vanité 
Lui conta quatre dents : le cheral loi desserre 
Un coup ; et haut le pied. Yoilà mon lonp par tem ^ 

Mal en point , sanglant , et gâté. 
Frère, Bit le renard, ceci nous justifie 

Ce qne m'ont dit des gens d'esprit : 
Get animal Yons a snr la mâchoire écrit 
Qne de tont inconnu le sage se méfie. 



X y 1 1 L Le Renard p et les Poulets d'Inde. 

I o R T& K les assauts d'un renard 
Vn arbre à des dindons serroit de citadelle. 
Le perfide ayant £iit tont le tour du rempart , 

Et TU chacun en sentinelle , 
S'écria : Qnm! ces gens se moqueront de moi ! 
Eux seuls seront exempts de la commune loi ! 
Non, par tons les dieux ! non. Il accomplit son dire. 
La lune, alors luisant , sembloit, contre le «ire , 
Vouloir favoriser la dindonniere gent. 
Lui, qui n'étoit novice au métier d'assiégeant, 
Eut recours a son sac de ruses scélérates. 
Feignit vouloir gravir, se guinda sur ses pattes ^ 
Puis contrefit le mort, puis le ressuscité* 

Arlequin n'eut exécuté 

Tant de différents personnagea. 
n élevait sa queue , il la faisoit briller , 

Et cent mille autres badinages, 
Pendant quoi nul dindon n'eut osé sommeiller* 
L'ennemi les lassoit en leur tenant la vue 

Sur même objet toujours tendue. 
Les pauvres gens étant à la longue éblouis. 
Toujours il en tomboit quelqu'un; autant de pris, 
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Âutni de m» à part: ptÂs d« aloiti« téeeomhe. 
ht oompagnon lëé porte eai son gardeattuug^. 

£6 trop d*àtteiit&oii qa'oii a pour le danger 
Fait le plna soiireiit ^'on y toiBbe. 



XIX. LèSihgt. 

XL ui on siiige âaiu Paria 
A qui l'on ayoit donné femme : 
Singe eni effet d'aùcnns maris ^ 
n la biattoit. La panVre daine 

En « tant sonpiri, qn'eAfin elle n*est 'fixa: 
Lemr fils se plaint d'étrange sorte, 
B éclate eut cris superflus : 
Le père en rit ^ sa wmme est ittoctè^ 
H a d^ d*antres amonris , 
Qoe l'cTn croit qu'il battra toujours ; 

fi hante la tayerne , et souvent il s'édivre. 

N'attendez rien de bon du peuple imitateur , 

Qu'il soit singe , ou qu'il fasse un livré : 
La pire espèce c*èst fauteur. 



Û. 



Tiii. Le Philosophé ujthé. 



' V pbiloeopbe austère , et né daiîs la Scythe » 
Se proposant de suivre une plus douce vie , 
Voyagea chez les Grecs , et vit elk certains fieni: 
Un sage, assez semblable au vieillard de Yij^gile, 
Homme égalant les rois, homme approchant des dieiuè^^ 
Et 9 ooinmit ces' dierMsrs v satisfidt et tranqniâe. 
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Son bonhear oonsUtoit aax beautés d*an jardiiL 
Le Scythe Vy tioiiTa ^, la serpe k la main. 
De ses arbres à frait retrancboit Tinutile, 
Ebm&cboit , émondoit , 6toit ceci , oek , 

Corrigeant par^tout la nature, ' 
Excessive à payer ses soins avec nsnre. 

Le Scythe alors Ini demanda 
Pourquoi cette ruine : étoitsil d'homme nge 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants? 
Quittez^moi votre serpe , instrument de dommage ; 

Laissez agir la faux du temps : 
Ils iront assez t6t border le noir rivage* 
J*Ate le superflu , dit l'autre; et l'abattant. 

Le reste en profite d'autant. 
Le Scythe, retourné dans sa triste demeure. 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute henre ; 
Gonseille'à ses voisins, prescrit i ses amis 

Un universel abattis, 
n Ate de chez lui les branches les plus belles, 
n tronque son verger contre toute raison. 

Sans observer temps ni saison, 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit et tout meurt. 

Ce Scythe exprime ÏÛ9m 

Un indiscret stoïcien : 

Celui^^ci retranche de l'ame 
Désirs et passions , le bon et le mauvais , 

Jusqu'aux plus innocents souhaits. 
Contre de telles gens, quant à moi, je réclame. 
Ils ôtent à nos cceurs le principal ressort ; 
Us font cesser de vivre avant que l'on soit mort; 



i 
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XXI. L'Eléphant, 9t le Singe de Jupiter^ 

iXvTBEFOia l'éléphant et le rliinocéros , 
En dispute da pas et des droits de l'empire. 
Voulurent terminer la querelle en diamp clos. 
Le jour en étoit pris, quand quelqu'un Tint leur dins 

Que le singe de Jupiter, 
Portant un caducée, avoit paru dans l'air. 
Ce ûnge aToit nom Gille , à ce que dit l'histoire. 

Aussitôt l'éléphant de croire 

Qu'en qualité d'ambassadeur 

n venoit tronyer sa grandeur. 

Tout fier de ce sujet de gloire , 
n attend maître Gille , et le trouve un peu lent 

A lui présenter sa créance. 

Maître Gille enfin , en passant , 

Va saluer son excellence. 
L'antre étoit préparé sur la légation : 

Mais pas un mot. L'attention 
Qu'il croyoit que les dieux eussent à sa querelle 
N'agitott pas encor chez eux cette nourelle. 

Qu'importe k ceux du firmament 

Qu'on soit mouche ou bien éléphant f 
n se TÎt donc réduit à commencer Iui«méme : 
Mon cousin Jupiter, dit>il, verra dans peu 
Un assez beau combat , de son trône suprême ; 

Toute sa cour verra beau jeu. 
Qnel combat? dit le singe avec un front sévère* 
L'éléphant repartit : Quoi ! vous ne savez pas 
Que le rhinocéros me dispute le pas ; 
Qu'Eléphantide a guerre avecque RhinocereP 
Vous connoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
Traiment je suis ravi d'en apprendre le nom. 
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Kepartit abattre GiDe: on ne s'entretitat goerp 
De seanblables sujets dans nos Tastes lambris. 

L*élépbant, honteux et surpris. 
Lui dit : Eh ! parmi nous que Teneapyons donc fairv? gsi 
Partager ifn briu d'herbe entre quelques fourmis : 
Nous avons soin de tout. Et quant à votre afTaire, 
Qn n*en dit rien encor dans le conseil dfs dieux : 
Les petits et les gmnds sont égaux à leiyrs ^enx. 

* " !■ *ii I I I III II p i II I I TTFTTT^ M , jy II m ^ 

XXII. Un Fou et un Sage. 

V^siTÀiH fou ppursuivoit 4 coups de pierre un sagjs. 
Le sage se retourne , et lui dit : Mofi ami , 
C*est fort bien fait à toi , reçois cet écu»cL 
Tu fatigues asses poqr gagner davantage ; 
Toute peine, dit«on , est digne de loyer : 
Tois cet homme qui passe , il a de quoi paysf ; 
Adresseslui tes dons, ils aunmt leur salaire. 
Amorcé par le gain, notre fou s'en va faire 

Même insulte k Tautre bourgeoia. 
On ne le paya pas en argent cette fois. 
Bftaint esôifier accourt : on vous happe notre Ihmviuc, 

On vous réchine , on vous l'assomine. 

Auprès dw rois il est de pareils fous : 
A vos dépens ils font rire le maître. 
Pour réprimer leiyr babil, irex*vous 
Les maltraiter? vous n*étes pas pent*étre 
Asses puissant. Il faut les engager 
A s'adresser k qui peut se venger. 
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XXIII. îàC Renard anglais* 
A MADAME HAKYEY. 



L 



I E bon cœur est chez vous compagnon dn bon lent , 
Avec cent qualité» trop longues à dédnii'c ^ 
Une noblesse d*ame , nn talent pour conduire 

Et les aflaires et les gens. 
Une humeur franche et libre , et le don d'être amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux. 
Tout cela méritoit un éloge pompeux : 
O en eût été moins selon TOtre génie ; 
La pompe vous déplaît, Téloge vous ennuie. 
J*ai donc fait celui«oi court et simple. Je veux 

T coudre enccffe un mot ou deux 

En faveur de votre patrie : 
Vous Taimez. Les Anglois pensent profondément ; 
Leur esprit, en cela, suit leur tempérament : 
Creusant dans les sujets, et forts d'expériences , 
Us étendent par«tout Tempire des sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous iaire ma cour : 
Vos gens, à pénétrer, l'emportent sur les autres; 

Même les chiens de leur séjour 

Ont meilleur nez que n'ont les nâtres. 
Tos renards sont plus fins ; je m'en vais le prouver 

Par nn d'eux, qui, pour se sauver, 

Mit en usage un stratagème 
Non encor pratiqué , des mieux imaginés. 

Le scélérat, réduit en un péril extrême. 

Et presque mis à bout par ces chiens an bon née, 

Passa près d'un patibulaire : 

Là, des animaux ravissants* 

x6. 
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Blaireanx, Tcnards, hibons, race endine à mal fdre, 
'P onr rczemple pendus , ifistmisoieitt les passants. 
Lear confrère , anx abois , entre ces morts s'arrange. 
Je crois voir Annibal, qoi , pressé des Romains , 
Met leur chef en défaut, on leur donne le cbanffe , 
Et sait, en vieux renard, s*écliapper de leurs mains. 

Las defs do. meute, psrvenues 
A Tendroit où pour mort le tiraitre se pendit , 
Remplirent Pair de cris : leur maître les rompit. 
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. 
U ne put soupçonner ce tour asses plaisant. 
Quelque terrier, ditxil, a sauré mon galant: 
Mes diiens n'appellent point au*de]â des colounea 

On sont tant d'bonnétes personnes, 
n j viendra, le drAle ! Il y vint, à son dam. 

Voilà maint basset clabaudant; 
VoUÀ notre renard au charnier se guindant. 
Maître pendu croyoit qu'il en iroit de même 
Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; 
Mais le pauvret , ce coup , y laissa ses hqpseanx : 
Tant il est vrai qu'il fimt changer de stratagème. 
Le chasseur, pour trouver sa propre sûreté, 
N'auroit pas cependant un tel tour inventé ; 
Non point par peu d'esprit : estdl quelqu'un qui nie 
Que tout Anglois n'en ait bonne provision? 

Mais le peu d'amour pour la vie 

Leur nuit en mainte occasion 

Jfe reviens k vous , çon pour dire 

D'autres traits sur votre sujet ; 

Tout long éloge est un projet 

Peu favorable pour ma lyre : 

Peu de nos chants, peu de nos vers. 
Par un encens flatteur amusent l'univers, 
Et se font écouter des nations étranges. 

Totre prince vous dit un jour 
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Qif il aiaooit mieux un trait d'aiaonr 

Qae quatre pages de louanges. 
Agrées seulement le don que je vous fais 

Des derpiers e£forts de ma muse : 

C'est peu 4c chose ; elle est confuse 

Jjie ces ouTrages imparfaits. 

Cependant ne pournessTous faire 

Que le m^é hommage put plaire 
A celle qui remplit vos climats d'haÛtants 

Tirés de Tisle de C^thei^? 

Tous yoyex pardà que J'entends 
Mazarin, des Amours déesse tutébdie. 



X X I y. Le SoUU 0t Us Grenouilles. 

lEs filles du limon tiroient du roi des astres 
Assistance et psotection : 
Guerre ni pauvreté, ni semblables désastres. 
Ne pouvoient approcher de cette nation; 
XUe faisoit valoir en cent lieux son empire. 
Les reines des étangs , grenouilles veiix»je dire, 
( Car que coutestsil d'appeler 
Les choses par noms honorables?) 
Contre leur bienfaiteur osèrent cabales. 

Et devinrent insupportables, 
l'imprudeuee, l'orgueil, et l'oubli des bienfaits. 

Enfants de la bonne fortune, 
ISrent bientM erier cette troupe importune : 
On ne ponvoit dormir en paix. 
Si Ton eut cm leur murmure, 
EUes anroient , par leurs cris , 
Soulevé grands et petits 
Contre l'cnl de la IMature. 
Le soleil, à leur dire, allait tout consamer; 
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< -H faUoit promptement s'armer 

Et lever des troupes puissantes. 

Aussitôt qu'il faisoit un pas, 
Ambassades croassantes 
AUoient dans tous les états : 
A les ouïr, tout le monde , 
Toute la machine ronde 
Rouloit sur bs intérêts 
De quatre méchants marais. 
Cette plainte téméraire 
Dure toujours : et pourtant 
Grenouilles doivent se taire , 
Et ne murmurer pas tant; 
Car si le soleil se pique , 
n le leur fera sentir ; 
La république aquatique 
Ponrroit bien s'en repçnti^. 



X X y. UHyménée 9t l'Amour» 

A LL. AA. SS. M^" DE BOURBON 
ET M'iïi LE PRINCE DE CONTI. 

xl T M É ir s B et TAmour vont conclure un traité 
Qui les doit rendre amis pendant longues années : 

' Bourbon, jeune divinité, 
Conti , jeune héros , joignent leurs destinées. 
Condé Tavoit, dit^on, en mourant souhaité : 
Ce guerrier, qui transmet à son fils en partage 
Son esprit, son grand cœur, avec un héritage 
Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser^ 
Contemple avec plaisir de la voûte éthérée 
Que ce dœud s'accomplit, que le prince l'agrée, 
Que Loius aux Condé ne peut rfen refuser. 



n 
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Hymonée est yâta de ses plus beaax atouf l : 
i^at rit antoar de lai, tqut écUte de joie. 
Il descend de l'Olympe, enyironi&é d'Âmo^f 

ï>oi)t Conti doit être la proie ; 

Ténaa à Bourbon les envoie. 

Ils avoient l'air mpins attrayanf 

Le jour qu'elle sortit de l'onde^ 

iSt rendit surpria notre monda 

Pe voir un peuple si brillant. 

Le chœur des muses se prépaie : 

On attend de leurs nourrissona 

Ce qu'un tale|it exquis et rare' 

IPait estimer dans i^os chansoQS* 

Apollon y joindra ses sons , 

Lui=méiue il apporte sa lyf e. 

Péja ï'ainante de Zéphyre^ 

Et la déesse du matin 

Pes dons que le printemps étala 

Commencent à parer la salle 

Qù s« doit ^Ure ^e fesdii* 

P Tons pour qui Us dieux oiit des soins si presfaiitty 
Bourbon 9 sfu: charmes tont«pni9saiits y 
i^Jnsi ^u*à l'ame tonte belle ; 
Cqnti, par qpi sont effacés 
Les héros dés siècles passés ; 
Conseirez l'un pour l'autre une ardeur mutuelle. 
Tous possédez tqns deux ce qui pUît plus d'un jquf ^ 
Les grâces et l'esprH, seuls soutiens de l'ainour. 
Dans la carrière aux époux asai^ée, 
Prince et princesse, on trouve deux chemins : 
L'un de tiédeur, commun c)iez les humains ; 
La passion à l'autre fut donnée. 
HT'en sortez poixit, c'est un état bien doux^ 
liais peu durable en notre ame inquiète : 
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite ; 
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L'amant alors se comporte en éponx. 
Ne sanroit=on établir le contraire , 
Et renverser cette maudite loi? 
Prince et princesse , entreprenez rafTaîre : 
Nnl n'osera prendre exemple sur moi. 
De ce conseil laites expérience, 
Soyes amants fidèles et constants : 
S'il fant changer , donnez=Yons patience , 
Et ne soyez éponx qn'à soixante ans. 

\ons ne cliangereK point. Econtes Calliope; 

Elle a pour votre hymen dressé cette horoscope : 

Pratiq[ner tons les agréments 
Qui des éponx font des amants , 
Employer sa grâce ordinaire , 
C'est ce qne Gonti saura faire. 
Rendre Gonti le plus heureux 
Qui soit dans l'empire amoureux , 
Trouver cent moyens de lui plaire , 
C'est ce que Bourbon saura Aire, 

Apollon m'apprit l'antre jour 
Qu'il naitroit d'eux un jeune Amour 
Plus beau que l'enfant de Gythere , 
En un mot, semblable à son père. 
Former cet enfant sur les traits 
Des modèles les plus parfaits , 
C'est ce que Bourbon saura faire ; 
Mais de nous priver d'uft tel bien , 
Cl'est à quoi Bourbon n'entend rien. 
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X X y I« La Liguê des Rats* 

U H B souris craignent nn chat 
Qui dès long^temps la guettoit an passage. 
Qne faire «n cet état ? Elle , pmdente et sage ^ . 
Consulte son voisin : c*étoit nn maître rat^ 
Dont la rateuse seigneurie 
8*étoit logée en bonne hôtellerie , 
Et qui cent fois s'étoit Tante , dit^on , 
De ne craindre ni chat ni chatte, 
IHi coup de dent, ni coup de patte. 
Dame souris , lui dit ce fanfaron , 
Ma fcnl quoi qne je fasse. 
Seul je ne puis chasser le chat qui vous menace : 
Mais assemblons tons les rats d'alentour , 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tonr. 
La souris fait une humble révérence ; 
Et le rat court en dUigenoe 
A Toffice, qu'on nomme autrement la dépettse , 

Où maints rats assemblés 
Faisoient, aux frais de l'hôte, une entière bombance. 
Il arrive, les sens troublés. 
Et tous les poumons essouf^. 
Qu*avez=vons donc? lui dit un de ces rats; parlez. 
En deux mots , répondsil , ce qui fait mon voyage , . 
C'est qu'il faut promptement secourir la souris; 
Car Raminagrobis 
Fait en tous lieux un étrange carnage. 
Ce chat, le plus diable des chats, . 
S'il uMinque de souris, voudra manger des rats. 
Chacun dit : Il est vrai. Sus ! sus ! courons aux armes \ 
Quelques rtites , dit^on, répandirent des larmes. 
M'importe, rien n'arrèle nn si nobk projet: 
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dMcon flè met en é<{nipàge ; 
dhsciin met dam son sac un moroeaii de nromi^^ 
Cluicmn promet eafin de ris^er le paquet. 

Ils alloieiit tous eomma à la tète , 

L'esprit content , le ccmr joyeiix. 

Cependant le chat , pin» fin ^*«ttt j 
Tenoit déjà la aoùris par la tèu. 

Us s'ayancerent à grands paa 

Ponr seèoftrir lent bonne amie : 

Mais le chat, qoi n'en démord pà»4 
Gton^, ei marche an^devant de la trospe èniÉenuc. 

A ce bfoit, nois très prudents nts. 

Craignant mauvaise destinée, 
^dnt , sans pctesser pins loin Icfir préteada ihfcas , 

Uiie retraite Ibrttiniée. 

Chaque rat rentre dans son tèùa : 
ix A quelqu'un ctf sott, gare enoor le maton. 

XXVII. Dapknis et AlcUluuUirè. 

IflÉilitiAt de ThcocritK 

À MADAME D£ LA MESANOERK. 

A. I K ▲ 1 1 a fille d'une me^ 
À qui seule aujourd'hui mille oceui^s ^ont la coctr ,^ 
âans ceux que l'aÉrnitié rend soigneux de tous plaiîe, 
Et quelques uns encor que Vous garde l'amont, 

Je ne puis qu'en cette préface 

Je ne pstAàge eUtre elle et TOUS 
tJn peu die cet encens qu'on recueille au Parnwee^ 
Et ^c j'ai le secret de rendte exquis et doux. 

Je TOUS dirai donc... Mais tout di^ j 

Ce seroit trop; il faut choisir,' 
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Ménageant ma Toix et ma Xjre ^ 
Qui bientôt vont manquer de force et de loiiir. 
J e louerai senlement un ccear plein de tendresée j 
Ces nobles sentiments , ces grâces , cet esprit : 
Vons n*aarieat en cela ni maître ni maîtresse i 
Sans celle dont snr Yoas Téloge rejaillit. 

Gardez d'environner ces roses 

De trop d'épines , si jamais 

L*amoor Tons dit les mêmes dioseA : 

H les dit mienx qne je ne fais ; 
Aassî saitsil punir ceux qui ferment Toreille 

A ses conseils. Vous ralles Toir. 

Jadis une jeune merveille 
Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoir; 

On Tappeloit Aldmadure : 
Fier et farouche objet, toujours courant aux bois 4 
Toujours sautant aux prés , dansant sur la verdure , 

Et ne connoissant autres lois 
Que son caprice; au reste, égalant les plus belles, 

Et surpassant les plus cruelles;' 
N'ayant trait qui ne plût , pas même en ses rigueurs : 
Quelle rentson trouvée au fort de ses faveurs ! 
Le jeune et beau Daphnis, berger de noble race , • 
L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâce ^ 
Ni le moindre regard , le moindre mot enfin , 
Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain. 
Las de continuer une poursuite vaine , 

n ne songea plus qu'à mourir. 

Le désespoir le fit courir 

A la porte de linltumaine. 
Hélas! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine ; 

On ne daigna lui faire ouvrir , 

Cette maison fatale , où , parmi ses compagnes , * 

L'ingrate , pour le jour de sa nativité, 

Joignoit aux fleurs de sa beauté 

a. i" 
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Les trésors des jardms et des rertes csmpagott. 
J'espérois, ciiast=il, expirer à vos yeux ; 

Mfis je TOUS suis trop odieux , 
Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refusiez même un plaisir si funeste. 
Mon père , après ma mort , et je Ten ai chargé , 

Doit mettre à vos pieds l'héritage 

Que votre cœur a négligé. 
Je veux que l'on y joigne aussi le pâturage , 

Tous mes troupeaux, avec mon chien; 

Et que du reste de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple 

Où votre image se contemple, 
Fienouvelant de fleurs Tanitel à tout moment. 
J 'aurai , près de ce temple, un simple monument : 

On gravera sur la bordure : 

« Baphnis mourut d'amour : Passant, arréte«tai, 
« Pleure , et dis : Celui»ci succomba sons la loi 
« De la crttelle Alcimadure. » 

A ces mots , par la Parque il se sentit atteint : 
Il adroit poursuivi ^ la douleur le prévint. 
Sou ingrate sortit triomphante et parée. 
On voulut, mais en vain , l'arrêter un moment 
Podr donner quelques pleurs au sort de son amant : 
Elle insulta toujours au fils de Cjrthérée, 
Menant dès ce soir même , au mépris de ses lois , 
Ses oompagnes danser autour de sa statue. 
Le dieu tomba sur elle, et l'accabla du poids : 

Une voix sortit de la nue, 
Echo redit eee mots dans les airs épandns : 
« Que tout aime k présent : l'insensible n'est plus. » 
Cependant de Daphnis l'ombre au Styx descendue 
Frémit et s'étonna la voyant accourir. 
Tout l'Erebe entendit cette belle homicide 
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S*excaser aa berger, qui ne .daigna rônîr , 
Non plofl qa'Ajax Ulysse , et Didon son perfide. 

X X y 1 1 1. Le Juge arbitre, t Hospitalier, ^t 

le Solitaire, 

EOis saints, également jalonx de leur saint. 
Portés d*nn même esprit, tendpient à même bnt. 
Us s'y prirent tons trois par des routes diTerses : 
Tons chemins vont à Rome; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir choisir des sentiers difïérents. 
L'un , touché des soucis , des longueurs , des traTers«s, 
Qu'en apanage on voit aux procès attachés. 
S'offrit de les juger sans récompense aucune, 
Peu soigneux d'établir ici=bas sa fortune. 
Depuis qu'il est des lois , l'homme, pour ses péchés 9 
Se condamne à plaider la moitié de sa vie : 
La moitié ! les trois quarts , et bien souvent le tout. 
liC conciliateur crut qu'il yiendroit à bout 
De 'guérir cette folle et détestable envie. 
Le second de nos saints choisit les hôpitaux* 
Je le loue ; et le soin de soulager les maux 
Est une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors , étant tels que les nôtres , 
Donnoient de l'exercice au pauvre hospitalier ; 
Chagpns, impatients , et se plaignant sans cesse : 
« Il a pour tels et tels un soin particuHer, 

« Ce sont ses amis; il nous laisse. » 
Ces plaintes n'étoient rien au prix de l^mbarras 
Où se trouva réduit l'tfppointeur de débats. 
Aucun n'étoit content; la sentence arbitrale 

A nul des deux ne oonvenoit : 

Jamais le juge ne tenoit 

A leur gré la balance égale, 
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De scmbUbles 4ûooars re|>atoient Tappoiiiteiir : 

U convt anx hàpitanx, ▼• voir Itav durectear. 

Tous deux ne recueillant que plainte et qne nmrmBiie , 

Affligés, et contraints de quitter ces emplois, 

Yont confier leur peine an silence des ))ois. 

Là, sous d*Âpres rochers , près d'une sonrec pnvr, 

Lien respecté des Tents, ignoré du soleil, 

Ils trouvent l'antre saint, lui demandent oofiscil. 

Il faut, dit leur ^mi, le prendve de 8oi«m^e. 

Qui, mieux que vous , sait yos |)eaoiiM^ 
Apprendre à se connoitre est le premier des acmia 
Qu'impose à tous mortels la mijesté suprême. 
Vous étes^ons connus dans le monde habité ? 
L'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillitip i 
C3|ercher ailleurs ce bien est une erreur extrilme. 

Troubles l'eau : fous 7 ▼oyeasyons? 
Agites celleici, = Comment nous TemopsBiioiis? 

La rase est un épais nuage 
Qn*anx effets du crystal nous Tenons d'opposer, iç 
Mss frères, dit le saint, laissesJa reposer, 

Yons Terres alors Totre image. 
Pour TOUS mieux contempler , demeurev an dâeetty 

Ainsi parla le solitaire. 
|1 lut cru ; l'on suivit ce conseil saintairef 

Ce n'est pas qu'un emploi ne doiTe être sonffiert. 
puisqu'on pli9i4e et qu'on pienrt , et qu'oia deweat 

malade,. 
Il faut des médeeins, il fknt des STOcats. 
Ces secours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas : 
Les honneurs et le gain, tout me le persuade. 
Ce]^ndant on s'oublie en ces communs besoins, 
O TOUS, dont le public emporte tous les soins. 

Magistrats, princes et ministres, 
Tons qne doiTent troubler mille accidents sinistres , 
Qne le malheur ^bat, que le bonheur corrompt , 
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Veas ne tous voyez point, vous ne voyez personne. 

Si quelque bon moment à ces pensers vons donne , 

Quelque flatteur vous interrompt. 

Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : 
Puisseat^elle être utile aux siècles à venir ! 
Je la présente anx rois , je la propose aux sa^ei : 
Par on saurois^je mieux finir? 
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PHILEMON ET BAUCIS. 

•UJST TIfti DIS MàTAxomosu O'OTIDI. 



A M»» LE DUC DE VENDOME. 

SS I Tor ni la grandeur ne nons rendent henreux. 
Ces deux divinités n'accordent à nos vœux 
Que desbiens pen certains,qa*un plaisir pen tranquille: 
Des soucis déyorants c'est l'étemel asyle ; 
Véritables vautours , que le fils de Japet 
Représente, enchaîné sur son triste sommet. 
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste. 
Le sage y vit en paix , et méprise le reste : 
Content de ses douceurs , errant parmi les bois , 
n regarde à ses pieds les favoris des rois; 
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne 
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approche'tail du but, quittest^il ce séjour ; 
Eien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour. 

Philémou et Baucis nons en offrent l'exemple : 
Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 
Hyménée et l'Amour, par des désirs constants , 
Avoient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps ; 
Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur fiamme ; 
Qothon prcnoit plaisir k filer cette trame. 
Us surent cultiver, sans se voir assistés, 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. 
Eux seuls ils composoient toute leur république : 



Heoreiix de ne devoir à pas on domestique 
Le plaisir on le gré des soins qu'ils se rendoient ! 
Tout vieillit : sur leur front les rides s'^tendoient ; 
L'amitié modéra leurs feux sans les détruire , 
Et par des traits d'amour sut enoor se produire. 
Us babitoient un bourg plein de gens dont le cœur 
Joignait aux duretés un sentiment moqueur. 
Jupiter résolut d'abolir cette engeance, 
n part avec son fil^) le dieu de l'éloquence : 
Tous deux en pèlerins vont risiter ces lienx. 
Mille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux* 
Prêts enfin à quitter un séjour si profane , 
lis virent à l'écart une étroite cababe , 
Demeure hospitalière, humble et chaste maison. 
' BSercure frappe : on ouvre. Aussitôt Philémon 
Tient au-devant des dieux, et leur tient ce langage : 
Tous me semblés tous deux fatigués du voyage , 
Reposez^ous. Uses du peu que nous avons ; 
L*aide des dieux a fait que nous le conservons *. 
Xlsez^en. Saluez ces pénates d'argille : 
Jamais le ciel ne fut aux humains si facile , 
Que quand Jupiter même étoit de simple bois ; 
Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix. 
Baucis, ne tardez point, fuites tiédir cette onde : 
Encor que le pouvoir au désir ne réponde , 
Nos hÀtes agréeront les soins qui leur sont dus. 
Quelques restes de feu sous la cendre épandns 
D'un sou£Be haletant par Baucis s'allumèrent : 
Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. 
L*onde tiède , on lava les pieds des voyageurs. 
Philémon les pria d'excuser ces longueurs : 
Et pour tromper l'ennui d'une attente importune , 
n entretint les dieux, non point sur la fortune. 
Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois ; 
Mais sur ce que les champs , les vergers et les bois 
Ont de juins innocent , de plus doux , de plus rare. 
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Cependant ptr Bancis le festin se prépara. 
La table oà l'on servit le champêtre repas 
Fat d'ais non façonnés à l'aide du compas : 
Encore assurest^on, si l'histoire en est crue , 
Qn'en un de ses supports le temps l'aToit rompue. 
Bancis en égala les appuis chancelants 
Du débris d%n vieux vase , autre injure des ans. 
Un tapis tout usé couvrit deux escabelles : 
Il ne servoit pourtant qu'aux fêtes sokmnelles» 
Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tons mets , 
D'un peu de lait, de fruits , et des dons de Gérés. 
Les divins voyageurs , altérés de leur course , 
M^oient an vin grossier le crystal d'une source. 
Plus le vase yersqit, moins il s'alloit vuidant. 
Philémon reconnut ce miracle évident; 
Bancis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouillèrent ; 
A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
Qui font trembler les cieu^: sur leurs pôles assis. 
Grand Dieu , dit Philémon , excuses notre faute : 
Quels humains auroient cru recevoir un tel h6te? 
Ces mets , nous l'avouons , sont peu déhcieux : 
Mais, quand nous serions rois , que donner à des dieux ? 
C'est le cœur qui fait tout : que la terre et que l'onds 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde ; 
Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. 
Bancis sort i ces mots pour réparer l'erreur. 
Bans le verger couroit une perdrix privée , 
Et par de tendres soins dès l'enfance élevée ; 
Elle en veut faire un mets, et la poursuit en vain: 
La volatille échappe à sa tremblante main ; 
Entre les pieds des dieux elle cherche un asyle. 
Ce recours à l'oiseau ne fut pas inutile : 
Jupiter intercède. Et déjà les vallons 
Vojoient l'ombre en croissant tomber du haut des 
monts. 
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Les dienz sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. 
De ce bourg, dit Jupin, je veux punir les fautes : 
Sulvez=nous..Toi, Mercure , appelle les vapeurs. 
O gens durs ! tous n'ouvrez vos logis ni ^os coeurs ! 
n dit : et les autans troublent déjà la plaine. 
Nos deux époux suivoient, i^e marchant qu'avec peine ; 
Un appui de roseau soulageoit leurs vieux ans : 
Moitié secours des dieux, moitié peur, se hâtants , 
Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. 
A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. 
Des ministres du dieu les escadrons flottants 
Entraînèrent , sans choix , animaux , habitants , 
Arbres, maisons, vergers, toute cette demsure; 
Sans vestiges du bourg, tout disparut sur l'heure. 
Les vieillards déploroient ces sévères destins. 
Les animaux périr! car encor les humains , 
Tous avoient du tomber sous les célestes armes : 
Baucis en répandit en secret qneiiqnes larmes. 
Cependant l'humble toit devient temple, et ses mnrt 
Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons revêtues 
En moins de deux instants s'élèvent jusqu'aux nues ; 
Le chaume devient or , tout briUe en ce pourpris : 
Tous ces événements sont peints sur le lambris. 
Loin, bien loin les tableaux de Zenxis et d'Apel|e ! 
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle. 
Nos deux époux , surpris, étonpés, confondus,, 
Se crurent, par miracle, en l'Olympe rendus. 
Yov comblez, dirent<ils, vos moindres créatures: 
Aurionssnous bien le coeur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs divins, 
Et prêtres vous offrir les vœux des pèlerins P 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Hélasi! dit Philémon, si votre main puissante 
Yonloit favoriser jusqu'au bout deux mortels. 
Ensemble nous mourrions en seryant to» amtels, 
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Clotfaon feroit d'an conp ce double sacrifice^ 

D'autres mains nous rendroient un vain et triste ofBca : 

Je ne pleurerois point celle-ci, ni ses yeux 

Ne troubleroient non plus de leurs larmes ces licu^. 

Jupiter à ce vœu fut encpr fayprable. 

Mais oseraisje dire uz^ fait presque incro3rabIe? 

Un jour qu'assis tous deux dans le sacré pairia 

Ils contoient cette histoire aux pèlerins ravis , 

ÏJL troupe à Tentour d'eux debout prêtoit l'oreille ; 

Pbilémon leur disoit : Ce lieu plein de merveille 

N'a pas toujours servi de t'emple aux immortels : 

Un bourg étoit autour ennemi des autels , 

Gens barbares , gens durs , habitacle d'impies j 

Du céleste courroux tous furent les hosties. 

U na resta que nous d'un si triste débris : 

Tous en verrez tant6t la suite en nos lambris ; 

Jupiter l'y peignit. En contant ces annales, 

Pbilémon regardoit Baucis par intervalles ; 

fille devenoit arbre , et lui tendoit les bras : 

n vent lui tendre aussi les siens, et ne peut pas. 

Il veut parler, l'écoroe a sa langue pressée. 

L'un et l'autre se dit adieu de la pensée : 

Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois. 

D'étonnement la troupe , ainsi qu'eux, perd la voix» 

Même instant, même sort à leur fin les entraîne ; 

Bi^ucis devient tilleul, Pbilémon devient chêne. 

On les va voir encore , afin de mériter 

Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. 

Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 

Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre « 

Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans. 

Ah! si... Mais autre part j'ai porté mes présents. 

Célébrons seulement cette métamorphose. 

De fidèles témoins m'ayant conté la chose, 

Clio me conseilla de l'étendre en ces vers. 

Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'omTers. 
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Qnelqae jour on vem chez les races fatnres, 
Sous Tappui d'an grand nom, passer ces aventnref» 
'Vetidèmé , consente^ an los qne j 'en atttends ; 
Faitessmoi triompher de l'Envie et dn Temps : 
Enchaînez ces démons, qne snr nons ils n'attentent ^ 
Ennemis des héros et de ceux qni les chantent^ 
Je Yondrois pouvoir dire en .un style assez haut 
Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défaut. 
Tontes les célébrer seroit œuvre infinie } 
L'entreprise demande un plus vaste génie : 
Car quel mérite enfin ne yous fait estimer? 
Sans parler de celui qui forcée vous aimer. 
Yons joignez à ces dons Tàmour des beaux ouvrages $ 
Vous y joignez un goût plus sur que nos suffrages ; 
Don du ciel, qui peut seul tenir lieu des présents 
Qne nons font à regret le travail^t les ans. 
Peu de gtas élevés, pen d'tfutresVncor même { 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des dieux les possède , c'est vous ; 
Je l'ose dans ces vers soutenir devant tons. 
Oio, sur son giron ^ à l'exemple d'Homère , 
Vient de les retoucher , attentive à vous plaire : 
On dit qu'elle et ses soeurs, par l'ordre d' Apollon, 
Transportent dans Anet tout le sacré vallon : 
Je le crois. PnissioBSsnons éhanter sons les ombragea 
Des arbres dont ce lien va border Bta rivages ! ^ 

Pnissentsils tont^d'unsconp élever leurs sourcils ^ 
Comme on vit ftnttefols Philémon et Bancis! 
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LES FILLES DE MINEE. 
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J K cluinte àaaB ees Ters les filles de Mince , 
Tronpe aox arts de Pallas dès Tenf ance adonnée , 
Et ^e qni le trayail fit entrer en conrronx 
Bacchns, k jnste droit de ses bonnenrs jalonx. 
Tont dien vent anx bomains se faire reconnoître : 
On ne iroit point les ckamps répondre anx soins du 

maître, 
Si dans les jonrs sacrés, antonr de ses guérets , 
Il ne marcbe en triompke à llionnenr de Gérés. 

La Grèce était en jenx pour le fils de Sémele. 
Seules on vit trois sceurs oondanmer ce saint xele: 
Alcithoé Vainée, ayant pris ses fuseaux. 
Dit aux antres : Qnoi donc ! toujours des dieux non» 

Teaux! 
L'Olympe ne peut plus contenir tant de têtes , 
"Si Tan fournir de jours assez pour tant de fêtes. 
Je ne dis rien des Yceux dus aux traraux dirers 
De ce dieu qui purgea de monstres l'univers : 
Mais à quoi^ert Bacchus, qu'à causer des querelles, 
AiToiblir les plus sains , enlaidir les plus belles , 
Souvent mener an Styx par de tristes cbemins? 
Et nous irons cbommer la peste des bumains ! 
Pour moi, j'ai résolu de poursuivre ma tâcbe. 
Se donne, qui voudra, ce jour^ci du relâcbe; 
Ces mains n'en prendront point. Je suis encor d'avis 
Que nous rendions le temps moins long par des récits: 
Tontes trois , tourié«tonr , racontons quelque bistoire. 
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Je pdarrdU retrouver stins peine en ma mémoire 
Du monarque des dieux les divers changements ; 
Mais, comme chacun sait tous ces événements ^ 
Disons ce que l'Amour inspire k nOs pareilles : 
Non toutefois qu'il faille, en contant ses merveilles,. 
Accontnmet nos cœurs i ^cmter son poison ; 
Car, ainsi que Br. chus, il trouhle la riaisou. 
Récitons=nous les maux que ses biens nous attirent. 
Alcithoé se tut, et ses sœurs applaudirent. 
Apres quelqnear moments, haussalit un peu la vôcix: 

Dans Thébèis, reprit^elle , on conte qu'autrefois 
Deux jeunes cœurs s'jdmdient d'une égale tendresée: 
Pyrame, c'est l'amant, eut Thisbé pdtir maîtresse. 
Jamais ccniple ne fut si bien assorti qu'etix: 
L'un bien fait, l'autre belle , agréables tous deux, 
Tous deux dignes de plaire , ils s'aimèrent sans peine; 
D'autant plutôt épris , qu'une invincible haine 
Divisant leurs parents jces deux aàiauts unit , 
Et concourut aux traits dont l'Amour se servit. 
Le hasard; non le choix j avoît rendu Voisines 
Leurs maisons, on régnoient ces guerres intestines: 
Ce fut un avantage à leurs désirs naissants. 
Le cours en commença par des jeux innocents : 
La première étincelle eut embrasé leur àme , 
Qu'ils ignoroient encpr ce qne c'étoit que flamine.- 
Ghacun favorisoit leurs transports mutuels , 
Mais c'étoit k Vinsu de leurs p&rents cruels. 
La défense est un charme : on dit qu'elle assaisonné 
Les plaisirs , et suri>tout ceux que l'Amour nous donne.* 
D''un <ïes logis k l'autre , elle instruisit du moins 
Nos armants à se dire avec signes leurs soins. 
Ce léger reconfort ne les put satisfaire ; 
n fallut recourir à quelque autre mystère. 
Un vieux mur entr 'ouvert séparoit leurs nïaiso^ f 
Le temps avoit miné ses antiques cloisons : 
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Là, souvent de lears maax ils dé^loroient k cause; 
Les paroles passoient, mais c*étoit peu de chose. 
Se plaignant d'un tel sort, Pyrame dit an jonr : 
Cbere Thisbé, le ciel vent qa*on s*aide en amoar» 
Nous avons à noos voir nne peine infinie ; 
Fuyons de n6s parents l'injuste tyrannie: 
J'en ai d'antres en Grèce ; ils se tiendront henrenx 
Que TOUS daigniez chercher nn asyle chez eux ; 
Leur amitié, leiir bien, leur pouvoir, tout m'invite 
A prendre le parti dont je vous sollicite. 
C'est votre seul repos qui me le fait choisir; 
Car je n'ose parler , hélas ! de mon désir. 
Fant^il à votre gloire en faire un sacnftce? 
De crainte des vains bruits fant'il que je languisse? 
Ordonnez : j'y consens ; tout me semblera doux : 
Je vous aime , Thisbé , moins pour moi que pour vouau 
JVn pourrois dire autant, lui repartit l'amAntc. 
Votre amour étant pure, encor que véhémente. 
Je vous suivrai par=tont : notre commun repos 
Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos. 
Tant que de ma vertu je serai satisfaite'. 
Je rirai des discours d'une langue indiscrète. 
Et m'abandonnerai sans crainte à votre ardeur , 
Contente que je suis des soins de ma pudeur. 
Jugez ce que sentit Pyrame k ces paroles. 
Je n'en fais point ici de peintures frivoles : 
Suppléez au peu d'art que le ciel mit en moi; 
Yons^mémes pelgnez=vous cet amant hors de soi. 
Demain, ditsiï, il faut sortir avant l'aurore ; 
N'attendez point les traits que son char fait éclore : 
Trouvez«vous aux degrés du terme de Cérès ; 
Là, nous nous attendrons: le rivage est tout prés. 
Une barque est au bord; les rameurs, le vent même, 
Tout pour notre départ montre une hâte extrême ; 
L'augure en est henrenx , notre sort va changer ; 
Et les dieux sont pour nous, si je sais bien juger. 
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Thisbé consent k tout: elle en donne peer gage 
Deax baisers, par le n?ar arrêtés an passage. 
Heoreux mur! ta devois serTir mienx leur désir; 
Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaisir. 
Le lendemain Thisbé sort, et prévient Pyram»; 
L'impatience, bêlas I maîtresse de son ame, 
La fait arriver seule et sans guide aux degrés. 
L*ombre et le jour luttoient dans les champs azurés 
Une lionne vient, monstre imprimant la crainte ; 
D'un carnage récent sa gueule est tonte teinte. 
Thisbé fuit ; et son voile , emporté par les airs , 
Source d'un sort cruel, tombe dans ces déserts. 
La lionne le voit, le souille , le déchire ; 
Et y l'ayant teint de sang, aux forêts se retire, 
Thisbé s'étoit cabhée en un buisson épais. 
Pyrtme arrive , et voit ces vestiges tout fiais. 
O dieux ! que devientûl ! Un froid court dans ses veines. 
U apperçoit le voile étendu dans ces plaines , 
Il le levé ; et le sang , joint aux traces des pas , 
L'empêche de douter d'un funeste trépaé. 
Thisbé ! s'écna^t^il, Thisbé , je t'ai perdue ? 
Te voilà, par ma faute, aux enfers descendue ! 
Je l'ai voulu; c'est moi qui suis le monstre aifrenx 
Par qui tu t'en vas voir le séjour ténébreux : 
Attendsamoi , je te vais rijoindre aux rives sombres» 
Mais m'oserai»je à toi présenter chez les ombres? 
Jouis an moins du sang que je te vais offrir. 
Malheureux de n'avoir qu'une mort k souffrir, 
n dit, et d'un poignard coupe aussitôt sa trame. 
Thisbé vient; Thisbé voit ioguber son cher Pyramt. 
Que devientseUe aussi ! Tout lui manque àsla^fois , 
Los sens et les esprits aussi^bien que la voix. 
Elle revient en6n; Clothon , pour l'amour d'elle 9 
Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelle. 
n ne regarde point la lumière des cieux ; 
Sur Thisbé seulement il tourne encor les yeux. 
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Il vondroit loi parler; sa langa* est retenue : 
Il témoigae moiirir content de l'avoir vue. 
Thisbé prend le poignard; et découvrant son sein: 
Je n'accuserai point, dit=ellè, ton dessein. 
Bien moins encqr Terreur de ton ame alarmée : 
Ce seroit t'accuser de m'avoir trop aimée. 
Je ne t'aime pas mqins ; tu vas voir ^e mon cœur 
N'a, non plus que le tien, mérité son malheur. 
Cher amant! recois donc ce triste sacrifice. 
Sa main et le poignard font alors leur office ; 
Elle tombe, et, tombant, range ses vêtements: 
Dernier trait de pudeur même aux (derniers momentf* 
lies nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes. 
Et du sang des amants teigpirent par des charmes 
Le fruit d'un mûrier proche , et blanc jusqu'à ce jouff 
Eternel monument d'un $|i parfait amour. 

Cette histoire attendrit les filles de Minée. 

L'une accusoit l'amant, l'autre la destinée ; 

Et toutes , d'une voix , conclurent que nos coenr^ 

De cette passion dcv^oient être vainqueurs. 

Elle meurt quelquefois avant qu'être contente : 

L'estselle ; elle devient aussitôt languissante ; 

Sans l'hymen on n'en doit recueillir aucun fruit; 

Et cependant l'hymen est ce qui la détruit. 

Il y joint , dit Clymene , une âpre jalousie , 

Poison le plus cruel dont l'a me soit saisie : 

Je m'en veux pour témoin que l'erreur de Procris. 

Alcithoé ma sœur, attachant vos esprits, 

I$es tragiques amours vous a conté l'élite : 

Celles que je vais dire ont aussi leur médite. 

J'accQurcirai \fi temps, ainsi qu'elle, k mon tonf. 

Peu s'en faut que Phébus ne partage le jour ; 

A ses rayons perçants opposons quelques voiles : 

Toyons combien nos mains put avancé nos toiles. 

Je veux que sur la mienne, avant qœ d'être an soir* 
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Un progrès toi^t nouveau se fasse apperceroir. 
Cependant donne^moi quelque heure ^e silence : 
Ne TOUS lebutez point de mon peu d'éloquence ; 
Souffrez^en les défauts ^ et songez seulement 
Au fruit qu'on peut tirer de cet érénement. 

Gépliale aimoit Procris ; il étoit aimé d'elle : 
Chacun se proposoit leur hymen pour modèle. 
Ce qu'amour fait sentir de piquant et de doux 
Combloit abondamment les Tœux de ces époux. 
Ils ne s'aimoient que trop ! leurs soins et leur tendresse 
Approchoient des transports d'amant et de maîtresse 
Le ciel même envia cette félicité : 
Céphale eut i combattre une divinité, 
n étoit jeune et beau ; l'Aurore en fut charmée , 
N'étant pas k ces biens chez elle accoutumée. 
Nos belles cacheroient un pareil sentiment: 
Chez les divinités on en use autrement. 
Celle-ci déclara son amour k Céphale. 
Il eut beau lui parler de la foi conjugale : 
Les jeunes déités qui n'ont qu'un vieil époux 
Ne se soumettent point à ces lois comme nous. 
La déesse enleva ce héros si fidèle. 
De modérer ses feux il pria l'immortelle : 
Elle le iit^ l'amour devint simple amitié. 
Retournez, dit l'Aurore, avec votre moitié ; 
Je ne troublerai plus votre ardeur ni la sienne : 
Recevez seulement ces marques de la mienne. 
(C'étoit un javelot toujours sûr de ses coups.) 
Un jour cette Procris qui ne vit que pour vous 
Fera le désespoir de votre ame charmée , 
Et vous aurez regret de l'avoir tant aimée. 
Tout oracle est douteux , et porte un double sens : 
Celuiaci mit d'abord notre époux en suspens. 
J'aurai regret aux vœux que'j'ai formés pour elle ! 
Et comment ? n'est-ce point qu'elle m'est infidèle? 

x8. 



Ah! finisfent meà jours plutôt que de le Toir ! 
Eprouvons "toutefois ce que peut son devoir. 
Des mages aussitôt consultant la science, 
D*nn feint adolescent il prend la ressemblance , 
S'en ya trouver Procris, élève jusqu'aux cieox 
Ses beautés, qu'il soutient être dignes des diemc ; 
J oint les pleurs aux soupirs,comme un amant sait fâi|^ 
Et ne peut s*éclaircir par cet art ordinaire. 
II fallut recourir à ce qui porte coup , 
Aux présents : il offrit , donna , promit beaucoup , 
Promit tant , que Procris lui parut incertaine. 
Toute chose a son prix. Yoilà Céphale en peine: 
Il renonce aux cités, s'en va dans les forêts; 
Conte aux vents , conte aux bois , ses déplaisirs secrète ; 
S'imagine en chassant dissiper son martyre. 
G'étoit pendant ces mois où le chaud qu'on respire 
Oblige d'implorer l'haleine des zéphyrs. 
Doux vents, s'écrioitsil, prètez^moi des soupirs ! 
Venez, légers démons par qui nos champs fleurissent! 
Aurp, faissles Tenir, je sais qu'ils t*obéissent: 
Ton emploi dans ces lieux est de tout ranimer. 
On l'entendit : on cmt qu'il venoit de nommer 
Quelque objet de ses yœux , antre que son épouse. 
Elle en est avertie ; et la voilà jalouse. 
Maint yqisin charitable entretient ses ennuis. 
Je ne le puis plus voir , dit^elle , que les nuits ; 
Il aime donc cette Anre , et me quitte pour elle ? = 
Nous TOUS plaignons: il l'aime , et sans cesse il l'appelle: 
Les échos de ces lieux n'ont plus d'autres emplois 
Que celui d'enseigner le nom d*Aure à nos bois ; 
Dans tous les environs le i\oïçl d'Aure résonne. 
Profitez 4*nn avis qu'en passant on vous donne : 
L'intérêt qu'on y prend est de vous obliger. f| 
Elle en profite, hélas ! et ne Ait qu'y songer. 
Les amants sont toujours de légère croyance : 
3'ils pouToient oonserTcr nn ^yon de prudence ^ 
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(Je deaunde un grand point , la prudence en amours !) 

Ils seroient aox rapports insensibles et sourds. 

Notre épons« ne fat Tune ni Tantre chose. 

Elle se levé "an jour; et lorsque tout Repose, 

Que de TAube an teint frais la charmante douceur 

Force tout au sommeil, hormis quelque chasseur, 

Elle cherche Géphale : un bois l'offre à sa vue* 

Il invoquoit déjà cette Aure prétendue : 

Tiens me voir, disoit^il, chère déesse, accours ; 

Je n*en puis plus , je meurs ; fais que par ton secoure 

La peine que je sens se trouve soulagée. 

L'épouse se prétend par ces mots outragée : 

Elle croit y trouver, non le sens qu'ils cachoient. 

Mais celui seulement que ses soupçons cherchoient. 

O triste jalousie ! 6 passion amere ! 

Fille d'un fol amour , que Terreur a pour mère ! 

Ce qu'on voit par tes yeux cause assez d'embarras, 

Sans voir encpi^par eux ce que l'on ne voit pas ! 

Procris s'étoit cachée en la même retraite 

Qu'un faon de biche avoit pour demeure secrète. 

n en sort; et le bruit trompe aussitôt l'époux. 

Céphale prend le dard toujours sûr de ses coups , 

Le lance en cet endroit , et perce sa jalouse : 

Blalheureux assassin d'une si chère épouse ! 

Un cri lui fait d'abord soupçonner quelque erreur : 

Il accourt, voit sa faute ; et , tout plein de fureur , 

Du même javelot il vent s'oter la vie. 

L'Aurore et les Destins arrêtent cette envie. 

Cet office lui Ait plus cruel qu'indulgent : 

L'infortuné mari, sans cesse s'affligeant , 

Eut accru par ses pleurs le nombre des fontaines , 

Si la déesse enfin, pour terminer ses peines , 

N'eût obtenu du Sort que l'on tranchât ses jours : 

Triste fin d'an hymen biei^ divers en son cours ! 

Payons ce nœud , mes soeurs , je ne puis trop le dire : 
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Juges par le meilleur quel peat être le pire. 

S'il ne nous est permis d'aimer que sons ses lois , 

K'aimons point. Ce dessein fîit pris par tonte* |rois: 

Tontes trois, pour cbasscr de si tristes pensées , 

A revoir leur travail se montrent empressées. 

Qymene, en nn tissn riche, pénible et grand ^ 

Ayoit presque acheyé le fiuneux différend 

D'entre le dieu des eaux et Pallas la savante. 

On voyoit en lointain une ville naissante. 

L'honneur de la nommer, entre eux deux contesté , 

Dépendoit du présent de chaque déité. 

Neptune fit le sien d'un symbole de guerre : 

Un coup de son trident fit sortir de la terre 

Un animal fougueux, un coursier plein d'ardevv. 

Chacun de ce présent admiroit la grandeur. 

Minerve l'effaça , donnant à la contrée 

L'oUvier, qui de paix est la marque assurée. 

Elle emporta le prix, et nomma la cité : 

Athene offrit ses vœux à cette déité. 

Pour les lui présenter on choisit cent pucelles , 

Tontes sachant broder, aussi sages que belles. 

Les premières portoient force présents divers ; 

Tout le reste entouroit la déesse aux yeux pers. 

Avec un doux souris elle acceptoit l'hommage. 

Clymene ayant enfin reployé son ouvrage , 

La jeune Iris commence en ces mots son récit : 

Rarement pour les pleurs mon talent réussit ; 
Je suivrai toutefois la matière imposée. 
Télamon pour Gloris avoit l'ame embrasée : 
Ooris pour Télamon brûloit de son càté. 
La naissance, l'esprit, les grâces, la beauté. 
Tout se trouvoit en eux, hormis ce que les hommes 
Font marcher avant tout dans ce siècle on nous 

sommes : 
Ge sont les biens , c'i;st l'or, mérite universel. 
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P«s «aiiatf , ({aoiqa'épris d'an désir mnt|ie| , * 
N*osoient an blond Hymen sacrifier encore, 
Fante de ce métal qne tont le monde adore. 
Amour s'e9 passerbit; Tantre état ne le peut: 
6oit raiaon, soit abns, le Sort ainsi le yent. 
Cette loi, qni corrompt les doncenrs de la TÎe, 
Fut par le jeune amant d'une autre erreur suiTie* 
Le démoi^ des combats vint troubler runivers : 
Un pays contesté par des peuples divers 
Engagea Télamon dans un dur exercice ^ 
U quitta pour un ^emps l'amoureuse milice. 
Çloris y consentit, mais non pas sans dou)en|r. 
il voulut mériter son estime et spn cœur. 
Pendant que ses exploits terminent la querelle ^ 
Un parent de Cloris meurt , et laisse à la belle 
D'amples possessions et d'immenses trésors : 
n habitoit les lieux qù Mars régnait alors. 
La belle s'y transporte; et par=tout révérée, 
Parfont des deux partis Çloris .considérée 
Voit de ses propres yeux les cbamps on Télamo^ 
Ten<Ht de consacrer un tropbée à son nom. 
Lui de sf part accourt , et , tout couvert de gloire ^ 
n offre if. se? autours les fruits de sa victoire. 
Leur rencontre se fit non loin de l'élément 
Qni doit être évité de tout beureux amant. 
Dès ce jour l'âge d'or les eût joints sans mystère | 
L'âge de fer en tout a coutume d'en faire. ' 
Cloris ne voulut donc couronner tons ces biens 
Qu'au sein de sf patrie , et de l'aven des siens. 
Tout cbemin , bors la mer , alongeant leur souffrantp , 
Ils commettent aux flots cette douce espérance. 
Zépbyrt le9 suivoit : quand , presque en arrivant , 
Un pirate survient , prend le dessus du vent , 
Les attaque , les bat. 'En vain, par sa vaillance , 
Télamon jusqu'au bout porte la résistance : 
Après un lon^ cornet son parti fut défait. 
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Lui pris; et ses efiCorts n*eiirent pour tout effet 
Qu'on esclavage indigne. O dieux ! qoireatpa croire ! 
Le Sort , sans respecter ni son sang, ni sa gloire , 
lii son bonheur prochain , ni les vœux de Cloris , 
Le fit être forçat aussitôt qu'il fut pris. 
Le Destin ne fut pas à Cloris si contraire. 
Un célèbre marchand l'acheté du eorsaire : 
n l'emmené; et bientôt la belle , malgré soi. 
Au milieu de ses fers range tout sons sa loi. 
L'épouse du marchand la voit avec tendresse : 
Ils en font leur compagne, et lenr fils sa maîtrtsse. 
Chacun veut cet hymen: Cloris à leurs désirs 
Képondoit seulement par de profonds soupirs. 
Damon, c'étoit ce fils , lui tient ce doux langage : 
Tous soupirez toujours ; toujours votre visage 
Baigné de pleurs nous marque un déplaisir secret : 
Qu'avezsvous? vos beaux yeux verroienuils à regret 
Ce que peuvent leurs traits et l'excès de ma flamme? 
Rien ne vous force ici, découvressuous votre ame : 
Cloris, c'est moi qui suis l'esclave , et non pas vous. 
Ces lieux, à votre gré, n'ont^ils rien d'assez doux? 
Parlez, nous sommes prêts à changer de demeure : 
Mes parents m'ont promis de partir toutsà^l'henre. 
Kegrettezsvous les biens que vous avez perdus? 
Tout le nôtre est k vous, ne le dédaignez plus. 
J'en sids qui l'agréeroient; j'ai su plaire à plus d'une : 
Pour vous, vous méritez toute une autre fortune. 
Quelle que soit la nôtre, nsez^en: vous voyez 
Ce que nous possédons et nous même à vos pieds. 
Ainsi parle Damon: et Cloris tout en larmes 
Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : 
Tos moindres qualités et cet heureux séjour 
Même aux filles des dieux donneroient de l'amour: 
Jugez donc si Cloris , esclave et malheureuse , 
Toit l'offre de ces biens d'une ame dédaigneuse, 
^e sais quel ^st leur prix: mais de les accepter , 
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Je ne pnû; et Toadrois tous pouvoir éconter. 
Ce qui me le défend, ce n'est point l'esclaTage : 
Si toajoors la naissance éleva mon conrage , 
Je me vois , grâce anx dienx , en des mains oh je pnia 
Garder ces sentiments, malgré tons mes ennnis; 
Je pois même avoner (hélas ! fiint^il le dire?) 
Qu'on antre a snr mon cœur conservé son empire* 
Je chéris un amant, on mort, ou dans les fers ; 
Je prétends le chérir encor dans les enfers. 
PourriessTOus estimer le coeur d'une inconstante? 
Je ne suis déjà plus aimable ni charmante , 
Cloris n'a plus ces traits que l'on tronvoit si doux , 
Et, doublement esclave, est indigne de vous* 
Touché de ce discours , Damon prend congé d'elle : 
Fuyons , dit^il en soi, j'oublierai cette belle ; 
Tout passe, et même un jour ses larmes passeront: 
Voyons ce que l'absence et le temps produiront. 
A ces mots l1 s'embarque , et, quittait le rivage , 
Il court de mer en mer , aborde en lieu sauvage , 
Trouve des malheureux de leurs fers échappés , 
Et sur le bord d'un bois k chasser occupés. 
Télamon, de ce nombre , avoit brisé sa chahie : 
Aux regards de Damon il se présente à peine , 
Que son air, sa fierté, son esprit, tout enfin 
Fait qu'à l'abord Damon admire son destin , 
Puis le plaint , puis l'emmené , et puis lui dit sa flamme. 
D'une esclave, dit>il, je n'ai pu toucher l'âme ; 
Elle chérit un mort ! Un mort , ce qui n'est plus , 
L'emporte dans son cœur ! mes vceux sont superflujt 
lAsdessus, de Cloris il lui fait la peinture. 
Télamon dans son ame admire l'aventure , 
Dissimule, et se laisse emmener au séjour 
On Cloris lui conserve ni) si parfait amour. 
Comme il vouloit cacher avec soin sa fortune, 
Nulle peine pour lui n'étoit vile et commune. 
On apprend leur retour et leur débarquement. 
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Claris , se présenUnt à Fan et l'autre anunt ^ 
Reconnoit TêUimoii sous an faix qni raccable. 
Ses chagrins le rendoient pourtant méconnoiasable; 
ÎJn œil indi/Fércnt i le toir ent erré : 
Tant la peine et l'amour l'aToient défiguré. 
Le fardeau qu'il portoit ne fut qu'un vain obstacle; 
Gloris lerecctattoit, et tombe à ce spectacle : 
Elle perd tous stfa sens et de honte et d'amour. 
Télamon, d'autre pal>t , tombe presque i son tour. 
On demande à Gloris la cause de sa peine : 
Elle la dit; ce fut sans s'attirer de haine- 
Son récit ingénu éedoubla la pitié 
Daiis des cœurs prévenus d'une juste amitié.* 
Damon dit que son zèle avôit chahgé de face , 
On le crut. Cependant , quoi qu'on dise et qu'on fasse ^ 
D'un triomphe si doux l'honneur et le plaisir 
Ne se perd qu'en laissant des restes de désir. 
On crut pourtant Damon. Il restreignit son lelft 
A sceller de l'hymen une union si oielle ; 
Et, par un sentiment à qni rien n'est égal^ 
il pria ses parents de doter son rival. 
Il l'obtint, renonçant dètdors k l'hyménée; 
La soir étant venu de l'heureuse journée , 
"La noces se fàisoient à ï'ombre d'un ormeau : 
L'enfant d'un voisin vit s'y percher un corbeau j 
Il fait partir de l'arc une flèche maudite. 
Perce les deux époux d'une atteinte subite. 
Gloris mourut du coup , non sans que son amant 
Attirât ses regards en ce dernier moment, 
lï s'écrie, en voyant finir ses destinées : 
Quoi! la Parque a trànché le cours de ses années f 
Dieux, qui l'ayei: voulu, ne su/fisoitsil pas 
Que la haine du Sort avançât mon trépas f 
En achevant ces mots, il acheva de vivre : 
Soli amour, non le coup , l'obligea de la.suivre ; 
Blessé légèrement ,> il passa chez les morts: 
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Le Styx vit nos éponx accourir aar ses borda. 
Même accident finit'lears précieuses trames ; 
Même tombe eut leurs corps , même séjour leurs amef. 
Quelques uns ont écrit ( mais ce fait est peu sur ). 
Que cbacun d'eux devint statue et marbre dur. 
lié coriple infortuné face à face repose. 
Je ne garantis point cette métamorphose : 
On en donte. On le croit plus que tous ne penses , 
IXt Qymene ; et cbercbant dans les siècles passer 
Quelque exemple d'amour et de yertu parfaite, 
Tout ceci me fut dit par le sage interprète. 
J'admirai, je plaignis ces amants malheureux: 
On les alloit unir; tout ooncouroit pour eux; 
Us toucboient au moment ; l'attente eu étoit sure : 
Hélas! il n'en est p<unt de telle en la nature ; 
Su^ le point de jouir tout s'enfuit de nos mains ; 
Les dieux se font ub jeu de l'espoir des humains. 

Laissons, reprit Iris , cette triste pensée. 

La fête est vers sa fin, grâce au ciel, avancée ; 

Et nous avons passé tout ce temps en récits 

Capables d'affliger les moins sonâbres esprits: 

Effaçons, s'il se peut , leur image funeste. 

Je prétends de ce jour mieux employer le reste. 

Et dire un changement, non de corps, mais de ooevr. 

Le miracle en est grand. Amour en fut l'auteur : 

n en fait tons les jours de diverse manière. 

Je changerai de style en changeant de matière. 

Zoon plaisoit aux yeux ; mais ce n'est pas assez: 
. Son peu d'esprit , son humeur sombre , 
Rendoient ces talents mal placés. 
n ftiyoit les cités , il ne cherchoit que l'ombre, t 
Tivoit parmi les bois , ooncitoyen des ours , 
Et passoit , sans aimer , les plus beaux de ses jours* 
JXoua avons condamné l'amour, m'allezavous dire. 
a. «9 
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J'en bUme en nous Texcès ; mais je n'appronve pai 

Qu'insensible aux pins doux appas 

Jamais un bomme ne soupire. 
ISé quoi! ce long repos est^il d'un si grand prix? 
Les morts sont donc beureux? Ce n'est pa^mon avis : 
Je renx des passions ; et si l'état le pire 

Est le néant , je ne sais point 
De néant plus complet qu'un cœur froid à ce point. 
Zoon n'aimant donc rien, ne s'aimant pas lui>méme , 
Tit laie endormie , et le voilà frappé : 

Toilà son cœur déyeloppé. 

Amour, par son savoir suprême, 
Ne l'eut pas fait amant qu'il en lit un béros. 
Zoon rend grâce au dieu qui troubloit son repos : 
U regarde en tremblant cette jeune merveille. 

A la fin lole s*évei]le. 

Surprise et dans l'étonnement, 

Elle veut fuir ; mais son amant 

L'arrête, et lui tient ce langage : 
lUre et cbarmant objet, pourquoi me fuyei^vous? 
Je ne suis plus celui qu'on trouvoit si sauvage : 
Cest l'effet de vos traits aussi puissants que doux^ 
Us m'ont l'ame et l'écrit et la raison donnée. 

Souffrez que, vivant sous vos lois. 
J'emploie à vous servir des biens que je vous dois, 
lole, à ce discours , encor plus étonnée , 
Rougit, et sans répondre elle court aubameau , 
Et racoBÎte k chacun ce miracle nouveau. 
Ses compagnes d'abord s'assemblent autour d'elle : 
Zoon stdt en triompbe , et cbacun applaudit. 
Je ne vous dirai point, mes sœurs, tout ce qu'il fit, 

Ni ses soins pour plaire il Libelle : 
lienr hymen se condut. Un satrape voisin , 

Le propre jour de cette £ète , 

Enlevé à Zoon sa conquête : 
On ne soup^nnoit point qu'il eut un tel dessein. 
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Zooai accourt an bruit , recouTie ce cher gage f 
Poursuit le rayisseur, et le joint, et Tengage 

En un combat de main à main, 
lole en est le prix aussi'bien que le juge. 
Le satrape f vaincu, trouve encor du refuge 

En la bonté de son rival. 
Hélas! cette Kbnté lui devint inutile; 
n mourut du regret de cet hymen fatal.: 
Aux plus infortunés la tombe sert d^asyle. 
Il prit pour héritière , en finissant ses jours , 
lole, qui mouilla de pleurs son mausolée. 
Que sert il d*étre plaint quand Tame est envolée? 
Ce satrape ekt mieux fait d'oublier ses amours. 

La jemie Iris à peine achevoit cette histoire ; 
Et ses sœurs avouoient qu'un chemin à la gloire, 
Cest Tamonr. On fait tout pour se voir estimé : 
Estsil quelque chemin plus court pour être aiméf 
Quel charme de s'ouïr louer par une bouche 
Qui , même sans s'ouvrir , nous enchante et nous 

touche! 
Ainsi disoient ces sœurs. Un orage soudain 
Jette un secret remords dans leur profane sein. 
Bacchus entre, et sa cour , confus et long cortège: 
On sont, ditail, ces sœurs i la main sacrilège? 
Que Pallas les défende , et vienne en leur faveur 
Opposer son égide à ma juste fureur : 
Rien ne m'empêchera de punir leur ofiRense. 
Voyez: et qu'on se rie après de ma puissance ! 
Il n'eut pas dit , qu'on vit trois monstres au plancher , 
Ailés, noirs et velus , en un coin s'attacher. 
On cherche les trois sœurs ; on n'en voit nulle trace* 
Leurs métiers sont brisés : on élevé en leur place 
Une chapelle au dieu^ pert Ju vrai nectar. 
Pallas a beau se plaindre , elle a beau prendre part 
Au destin de oes scnirs par elle protégées ; 
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Qtuind quelque dieu, yoyant ses bontés négligées, 
Noos fait sentir son ire, on antre n*y peut rien : 
UOlympe s*entretient en paix par ce moyen. 

Profitons, s*il se pent, d*nn si fameux exempW, 
Chommons : c'est lûre assez qu'aller de temple ea 

temple 
Rendre à chaque immortel les voeux qui lui sont dm: 
Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus. 
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O ' iin est mi conte usé y commun et rebattn , 
C'est celoi qa*en ces yen j*aecommode à ma gnise. 

Et poarqnoi donc le choisis^tn P 

Qni t^engage à cette entreprise ? 
I9*a=t«lle jKMnt déjà produit assez d'écrits? 

Quelle grâce anra ta matrone , 

An prix de celle de Pétrone ? 
Comment la rendra»>tn nonrelle à nos esprits? 
Sans répondre anx eensenrs, car c'est chose infinie) 
Toyons si dans mes vers je Fanrai rajennie. 

Bans Ephese il fnt autrefois 
Une dame en sagesse et vertn sans égale y 

Et , selon la commune toîx , 
Ayant su raffiner sur Famour conjugale. 
Il n'étoit bruit que d'elle et de sa diasteté ; 

On l'alloit Toir par rareté; 
C'étoit l'honneup du sexe : heureuse sa patrie ! 
Chaque mère i sa bru rallégnoit pour patron ; 
Chaque époux la prènoit à sa femme chérie : 
D'elle descendent ceux de la Prudoterie^ 

Antique et célèbre maison. 

Son mari l'aimoit d'amour foUe. 

Il mourut. De dire comment. 

Ce seroit un détail frivole. 

Il mourut ; et son testament 
N'étoit plein que de legs qui l'anroient consolée, 
Si les biens réparoient la p^te d'un mari 

Amoureux autant que chéri. 
Mainte veuve pourtant fait la déchevelée. 
Qui n'abandonne pas le soin du demeurant, 

19- 
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Et da bien qu'elle ania fait le compte en plemuit. 
GeUe»oi, par sea cris, mettait tout en alarme 9 

Gellesci f aiaoit on vacarme , 
Un brait , et des regrets à percer tons les cœnrs ; 

Bien qn*on sacbe qa*en ces malhenrs. 
De quelque désespoir qu'une ame soit atteinte, 
La douleur est toujours moins forte que la plainte: 
Toujours un peu de faste entre parmi les pleurs. 
Chacun fit son devoir de dire k TafiBigce 
Que tout a sa mesure, et que de tels regretf 

Pourroient pécher par leur excès : 
Chacun rendit par«là sa douleur rei 
Enfin ne voulant plus jouir de la clarté 

Que son époux avoit perdue. 
Elle entre dans sa tombe , en ferme volonté 
D'accompagner cette ombre aux enfers descendue. 
Et voyez ce que peut Texoessive amitié 
( Ce mouvement aussi va jusqu'à la folie). 
Une esclave en ce lieu la suivit par pitié , 

Prête à mourir de compagnie : 
Prête , je m'entends bien; c'estsà>dire, en un aiot , 
N'ayant examiné qu'à demi ce complot. 
Et, jusques à l'effet , courageuse et hardie. 
L'esclave avec la dame avoit été nourrie ; 
Toutes deux s'entr'aimoient ; et cette passion 
Etoit cràe avec l'âge au coeur des deux femelles : 
Le monde entier à peine eût fourni deux modcfes 

D'une telle inclination. 
Comme l'esdave avoit plus de sens que la dame , 
Elle laissa passer les premiers mouvements ; 
Pois tAcha , ipais en vain , de remettre cette ame 
Dans l'ordinaire train des communs sentiments. 
Aux consolations la veuve inaccessible 
S'appliquoit seulement k tout moyen possible 
De suivre le défunt aux noirs et tristes lienz. 
Le fer aurait été le plus court et le mieux ; 



lis la dame vonloit paître encore ses yeux 

Da trésor qn'enfermoit la bière , 

froide dépoaiUe , et pourtant chère: 

C'étoit U le seul aliment 

Qu'elle prît en ce monument. 

La faim donc fut celle des portes 

Qa*entre d'antres de tant de sortes 
Notre venye choisit pour sortir d*ici=bas. 
Un jour se passe, et deux, sans autre nourriture 
Que ses profonds soupirs , que aes fréquents hélas , 

Qu'un inutile et long murmure 
Contre les dieux, le sort, et toute la natiire. 

Enfin sa douleur n'omit rien , 
Si la douleur dort s'exprimer si bien. 
Encore un antre mort faisoit sa résidence 
Non loin de ce tombeau, mais bien différemment , 

Car il n'ayoit pour monument 

Que le dessous d'une potence : 
Pour exemple aux voleurs on l'avoit là laissé. 

Un soldat bien récompensé 

Le gardoit ayec yigilance. 

Il étoit dit par ordonnance 
Que si d'antres voleurs, un parent, un ami , 
L'enlevoient, le soldat, nonchalant , endormi , 

Rempliroit aussitât sa place. 

C'étoit trop de sévérité : 

Mais la publique utilité 
Défendoit que l'on fît au garde aucune grâce. 
Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque clarté, spectacle assez nouveau. 
Curieux, il y court, entend de loin la dame 

Remplissant l'air de ses clameurs, 
n entre, est étonné , demande à cette femme 

Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs. 

Pourquoi cette triste musique. 
Pourquoi cette maison noire et mélancolique. 
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Occupée à ses pleurs , à peine elle entendit 

Toutes ces demandes friyoles. 

Le niQrt pour elle y répondit: 

Cet objet, sans autres paroles, 

Disoit assez par quel nîalhenr 
La dame s*enterroit ainsi toute yivante. 
Nous avons £ût serment, ajouta la suivante. 
De nous laisser mourir de faim et de douleur. 
Encor que le soldat fut mauvais orateur. 
Il leur fit concevoir ce que c*est que la vie. 
La dame cette fois eut de Tattention ; 

Et déjà l'autre passion 

Se trouvoit un peu ralentie : 
lie temps a voit agi. Si la foi du serment. 
Poursuivit le soldat, vous défend Talinent, 

Voyez-moi manger seulement , 
Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempérament 

Ne déplut pas aux deux femelles. 

Gondnsion, qu'il obtint d'elles 
Une permission d'apporter son soupe : 
Ce qu'il fit. Et l'esclave eut le cœur fort tenté 
De renoncer dès=lors à la cruelle envie 

De tenir au mort compagnie. 
Madame , ce dit->elle , un penser m'est venu : 
Qu'importe à votre époux que vous cessies de vivre ? 
Croyez^ous que lui-même il fut homme a vous suivre 
Si par votre trépas vous l'aviez prévenu? 
Non , madame ; il voudroit achever sa carrière, 
La uÀtre sera longue encor si nous voulons. 
Se fautàl , à vingt ans , enfermer dans la bière ? 
Nous aurons tout loisir d'habiter ces maisons. 
On ne meurt que trop t6t : qui nous presse ? attendoos* 
Quant à moi, je voudrois ne mourir que ridée. 
Voulezxvous emporter vos appas chez les morts ? 
Que vous sérvira>tail d'en être regardée? 

TantM, en voyant les trésors 



PoBt le ciel prit jdaisir d'orner votre visage , 

Je dûois : Hélas ! c'est dommage ! 
Nonssmèmes noos allons enterrer tont cela ! 
A ce disooors flattenr la dame s*évei]Ia. 
Le dieu qni fait aimer prit son temps^ il tira , 
Beoz traits de son carqnois : de Tnn il entama 
Idi soldat jnsqn'an yif; Tantre effleura la dame. 
Jeune et belle , elle aroit sons ses pleurs de l'ëdat ; 

Et des gens de goût délicat 
Anzoient bien pu Taimer , et même étant leur femme* 
Le garde en fut épris : les pleurs , et la pitié , 

Sorte d*amour ayant ses charmes , 
Tont y fit ; une belle , alors qu'elle est en larmes , 

En est plus belle de moitié. 
ToiU donc notre reuve écoutant la louange , 
Poison qni de l'amour est le premier degré : 

La voilà qui trouve i son gré 
Celui qui le lui donne. Il fait tant qu'elle mange : 
Il fait tant que de plaire , et se rend en effet 
Plus digne d'être aimé que le mort le mieux fait : 

n fait tant enfin qu'elle change ; 
Et toujours par degrés, comme l'on peut penser ^ 
De l'un à l'autre il fait cette femme passer. 

Je ne le trouve pas étrange : 
EUe écoute un amant , elle en fait un mari. 
Le tout au nez du mort qu'elle avoit tant diéri. 
Pendant cet hyménée, un voleur se hasarde 
D'enlever le dép6t commis aux soins du garde : 
n en entend le bruit , il y court à grands pas ; 

Mais en vain , la chose étoit faite. 
Il revient an tombeau conter son embarras , 

Ne sachant on trouver retraite. 
L'cscfaive alors lui dit , le voyant éperdu : 

L'on vous a pris votre pendu? 
Les lois ne vous feront, dites^vous, nulle graoe? 
8i madame y consent , j'y remédierai bien. 
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Mettoni notre mort en la plaest 

Les passants n'y oonnoîtront lieiu 
La dame y consentit. O Tolages femelles ! 
La femme est toujours femme. II en est qui sont lirlfea^ 

H en est qui ne le sont pas: 

S'il en étoit d'asses fidèles. 

Elles aoroient asscs d'appas* 

Prades, TOUS tous derez défier de vos forces : 
Ke TOUS yantes de rien. Si votre intention 

Est de résister aux amorces , 
La nôtre est bonne anssi : mais l'exécntion 
Noos trompe également; témoin cette matrone. 

Et , n'en déplaise an bon Pétrone , 
Ce n'étoit pas nn fait tellement mcnreiUeez, 
Qu'il en dût proposer l'exemple k nos neveux. 
Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit faire. 
Qu'an dessein de mourir , mal con^n , mal Ibnné : 

Car de mettre au patibulaire 

Le corps d'un mari tant aimé , 
Ce n'étoit pas peut-être une si grande affaire ; 
Cela lui sanvoit l'autre : et, tout considéré. 
Mieux vant goujat debout , qu'empereur enterré* 



BELPHÉGOR, 



iroiryxi.LX txbkx dk kacbiatei.. 



A MADEMOISELLE DE CHAMMELAY. 

U X yotre nom j*ome le frontispice 

Des derniers Ters qae ma mase a polis. 

Puisse le tout, 6 charmante Philis , 

Aller si loin, qne notre los franchisse 

La nuit des temps ! Nous la saurons domter^ 

Moi par écrire, et tous par réciter. 

Nos noms unis perceront l'ombre noire : 

Tons régnerez long>temps dans la mémoire ^ 

Après ayoir régné jnsqnes ici 

Dans les esprits , dans les ccenrs même anssî. 

Qui ne oonnOtt Tinimitable actrice 

Représenunt on Phèdre on Bérénice, 

Ghïmene en pleurs , ou Camille en fureur ? 

Estail quelqu'un que votre Toix n'enchante. 

S'en troovestsil une autre aussi touchante , 

Une autre enfin allant si droit an ocrar? 

N'attendes pas que je fasse l'éloge 

De ce qu'en vous on trouve de parftit ; 

Gomme il n'est point de grâce qui n'y loge , 

Ce seroit trop , je n'aurois jamais fait. 

De mes Philis tous seriez la première, 

Vous auriez eu mon ame tout entière , 

Si de mes Toeuz j'eusse plus présumé; 

Mais, en aimant, qui ne vent être aimé? 

Par ces transports n'espérant pas tous plaire ^ 

Je me suis dit seulement Totre ami , 
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De ceux qui «ont amants pins d'à»demi : ^ 
Et plat an sort qne j*en:iBse pn mienx £ûre ! 
Ceci soit dit : venons à notre af&ire. 

IJir jonr Satan, monarque au enfers^ 

Faisoit passer ses sujets en reyne. 

Là y oonfondns, tons les états divers , 

Princes et rois, et la tonrbe menue , 

Jetoient maint pleur , poussoient maint et maint 

cri. 
Tant que Satan en était étourdi, 
n demandoit en passant â chaque ame : 
.Qui t'a jetée en rétemellc flamme? 
L'une disoit. Hélas ! c'est mon mari: 
L'antre aussitôt répondoit, C'est ma femae. 
Tant et tant fut ce discours répété. 
Qu'enfin Satan dit en plein consistoire : 
Si ces gensàci disent la vérité , 
n est aisé d'augmenter notre gloire. 
Nous n'avons donc qu'à le vérifier. 
Ponr eet efTet, il nous faut envoyer 
Quelque démon plein d'art et de prudence. 
Qui, non content d'observer avec soin 
Tons les hymens d<mt il sera témoin, 
Y joigne aussi sa propre expérience. 
Le prince ayant proposé la sentence. 
Le noir sénat suivit tout d'une voix. 
De Belphégor aussitôt on fit choix. 
Ce diable étoit tout yeux et tout oreilles. 
Grand éplucheur, clair«voyant à merveillea^ 
Capable enfin de pénétrer «lans tout. 
Et de pousser l'examen jusqu'au bout. 
Pour subvenir aux frais de l'entreprise , 
On lui donna mainte et mainte remise , 
Toutes à vue, et qu'en lieux dilTérents 
D pàt toucher par des correspondants.. 
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Quant an. surplus, ]es fortunes humaines 9 ' 
lies biens , les maux , les plaisirs et les peines y 
Bref, ce qm soit notrè condition 
Fat one annexe k sa légation. 
Il se ponvoit tirer d*affiiction 
Par ses bons tours et par son industrie; 
Mais non mourir , ni revoir sa patrie^ 
Qu'il n'eÂt ici consumé certain temps : 
Sa mission devoit durer dix ans. 
Le yoili donc qui traverse et qui passe 
Ce que le ciel voulut mettre d'espace 
Entre ce monde et Tétemelle nuit : 
H n'en mit guère ; un moment y conduit. 
Notre démon s'établit a Florence , 
Tille pour lors de luxe et de dépense : 
Même il la crut propre pour le trafic. 
Là, sous le nom du seigneur Roderic, 
n se logea , meubla comme un riche homme ; 
Grosse maison, grand train, nombre de gens; 
Anticipant tous les jours sur la somme 
Qu'il ne devoit consnmer qu'en dix ans. 
On s'étonnoit d'une telle bombance : - 
n tenoit table, a voit de tous câtés 
Gens à ses frais , soit pour ses voluptés , 
Soit pour le faste et la magnificence. 
L'un des plaisirs où plus il dépensa 
Fut la louange. Apollon l'encensa ; 
Car il est maître en l'art de flatterie : 
Diable n'eut onc tant d'honneurs en sa vie*' 
Son cœur devint le but de tous les traits 
Qu'Amour lançoit : il n'étoit point de belle 
Qui n'employât ce qu'elle avoit d'attraits 
Pour le gagner, tant sauvage fataelle ; 
Car de trouver une seule rebelle. 
Ce n'est la mode à gens de qui la main 
Par les présents s'applanit tout chemin. 
3.. a<i 



C'est un resi^ en tons deiseins utile. 
Je Tai ja dit, et le redis enoor^ 
Je ne connois d*antre premier mobile 
Dans rnnÎTers, que l'argent et qœ Vor, 
Notre envoyé cependant tenoit compta 
De cliaqae hymen en jonmanx différents : 
L*nn, des éponx satisfidts et contents. 
Si pen rempli , qpS le diable en ent honte : 
L'autre journal incontinent fut pkin. 
A Belphégor il ne restoit enfin 
Que d'éprouver la chose par lui-même. 
Certaine fille k Florence étoît lors, 
. Belle et bien faite , et pen d'antres trésors ; 
Noble d'ailleurs , mais d'un orgueil extrême ; 
Et d'autant plus , que de quelque Terta 
Un tel orgueil paroissoit revêtu. 
Pour Roderic on en fit la demande. 
Le père dit que madame Honesta , 
C'étoit son nom, avoit eu jusques«U 
Force partis ; mais que parmi la bande 
Il pourroit bien Koderic préférer; 
Et demandoit temps pour délibérer. 
On en convient, he poursuivant s'applique 
A gagner celle oh. ses voeux s'adressoient. 
Fêtes et bals , sérénades , musique. 
Cadeaux , festins , bien fort appetissoient , 
Altéroient fort le fonds de l'ambassade. 
Il n'y plaint rien, en uselen grand seigneur. 
S'épuise en dons. L'autre se persuade 
Qu'elle lui &it encor beaucoup d'honneur* 
Conclusion, qu'après force prières. 
Et des façons de toutes les manières, 
n eut un oui de madame Honesta. 
Auparavant le notaire y passa ; 
Dont Belphégor se moquant en son ame : 
Hé quoi .' dit«i] , on acquiert une femme 



Gomme un cbateaa! ces gens ont tout gâté. 

Il çat raison : âtez d'entre les hommes 

La simple foi , le meilleur est âté. 

"Nons nons jetons , pauvres gens que nous sommes • 

Dans les procès , en prenant le revers ; 

lies si , les cas , les contrats , sont la porte . 

Par où la noise entra dans l'univers : 

lï'espérons pas que jamais elle en sorte. 

Solemnités et lois n'empêchent pas 

Qu'avec l'Hymen Amour n'ait des déliats. 

C'est le cœur seul qui peut rendre tranquille : 

Le cœur fait tout, le reste est inutile. 

Qu'ainsi ne soit, voyons d'autres états : 

Ches les amis tout s'excuse , tout passe ; 

Chez les amants tout plaît, tout est parfait ; 

Chez les époux tout ennuie et tout lasse. 

Le devoir nuit : chacun est ainsi fait. 

Mais, dira^tson, n'est^il en nulles guises 

D'henreui ménage? Après màr examen, 

J'appelle un hon , voire un parfait hymen , 

Quand les conjoints se souffrent leurs sottises* 

Sur ce pointslà c'est assez raisonné. 

Dès que tehez lui le diable eut amené 

Son épousée, il jugea par lui-même 

Ce qu'est l'hymen avec un tel démon: 

Toujours débats, toujours quelque sermon 

Plein de sottise en un degré suprême. 

Le bruit fut tel, que madame Honesta 

Plus d'une fois les voisins éveilla : 

Plus d'une fois on courut à la noise. 

Il lui falloit quelque simple bourgeoise. 

Ce disoitselle : un petit trafiquant 

Traiter ainsi les filles de mon rang 3 

Méritoitsil femme si vertueuse? 

Sur mon devoir je suis trop scrupuleuse : 

J'en ai regret; et si je faisois bien... 



I n a*e8t paA sèr qn'Honesta ne fit rien : 
Ces pradeftsU nous en font bien accroire. • 
'Nde denx éponx, à ce qne dit l'histoire, 
|Sans dispater n*étoient pas un moment* 
, SoaTent leor gnerrer'âToit pour fondement 
Le jen , la jupe, on quelque ameublement 
jyiti , d'hiver , d*entre<tempt , bref un monda 
D'iuTentiona propres à tout gâter. 
Le pauvre diid»le eut lieu de regretter 
De Tautre enfer la demeure profonde. 
Pour comble enfin, Roderic époosa 
La parenté de madame Honesta, 
. Ayant sans cesse et le père et la mère y 
Et la grand'sœur avec le petit frère ; 
De ses deniers mariant la grand'sœur , 
Et du petit payant le précepteur. 
Je n*ai pas dit la principale cause 
De sa ruine, infaillible accident ; 
Et j'oubliois qu'il eut un intendant. 
Un intendant! qu'estcè que cette chose? 
Je définis cet être, un animal 
Qui, comme on dit , sait pécher en eau trouble ; 
Et plus le bien de son maître va mal , 
Plus le sien croit , plus son profit redouble , 
Tant qu'aisément lui>méme acheteroit 
Ce qui de net au seigneur resteroit ; 
Dont par raison bien et dûment déduite 
On pourroit voir chaque chose réduite 
En son état , s'il arrivoit qu'un jour 
L'autre devînt l'intendant â son tour; 
Car regagnant ce qu'il eut éunt maître. 
Us reprendroient tous deux leur premier être. 
Le seul recours du pauvre Roderic, 
Son seul espoir étoit certain trafic 
Qu'il prétendoit devoir remplir sa bourse : 
Espoir douteux, incertaine ressource. 
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H étoit dit que toat seroit fatal 

A notre é^ax ; ainsi tont alla mal : 

Ses agents, tels qne la plupart des tiôtres^ 

En abasoient : il perdit un yaissean , 

Et vit aller le commerce à Tan^rean, 

Trompé des ans , mal servi par les antres. 

B emprunta. Quand ce vint à payer , 

Et qn'à sa porte il vit le créancier, 

Force lui fut d*esqniver par la fuite , 

Gagnant les champs , où de l'âpre ponnnite 

H se sauva chez un certain fermier , 

En certain coin remparé de fumier. 

A Iffathéo, c*étoit le nom du sire. 

Sans tant tourner il dit ce qu*il étoit: 

Qu*un double mal chez lui le tourmentoit 

Ses créanciers , et sa femme enoor pire : 

Qu'il n*y savoit remède que d'entrer f 

Au corps des gens , et de s'y remparer , 

D'y tenir bon : iroit^on là le prendre ? 

Dame Honesta viendroitselle y pr6ner 

Qu'elle a regret de se bien gouverner? 

Chose ennuyeuse, et qu'il est las d'entendre: 

Que de ces corps trois fois il sortiroit , 

Sitôt que lui Mathéo l'en prieroit : 

Trois fois sans plus ; et ce , pour récompense 

De l'avoir mis k couvert des sergents. 

Tout aussit6t l'ambassadeur commence 

Avec grand bruit d'entrer an corps des gens. 

Ce que le sien, ouvrage fantastique. 

Devint alors , l'histoire n'en dit rien. 

Son conp d'essai fut une fille unique 

Où le galant se trouvoit assez bien ; 

Mais Madiéo, moyennant grosse somme , 

L'en fit sortir an premier mot qu'il dit. 

C'étoit à Naple. Il se transporte à Rome ; 

Saisit on corps : Mathéo l'en bannit , 

ao. 



a3^ BftI.PBB60B. 

Le dusse encore : aatre somme nouvelle. 

Trois fois enfin, toujours d*nn corps femelle , 

Kemsrquez bien , notre diable sortit. 

Le roi de Naple avoit lors une fille « 

Honneur du sexe , espoir de sa famille : 

Maint jeune prince étoit son poursuivant. 

Ul d'Honesta Belphégor se sauvant. 

On ne le put tirer de cet as jle. 

p. n*étoit bruit, aux champs comme à la ville. 

Que d'un manant qui chassoit les esprits. 

Cent mille écus d'abord lui sont promis. 

Bien affligé de manquer cette somme 

( Car les trois fois l'empéchoient d'espérer 

Que Belpbégor se laissât coiijnrer), 

n la refuse : il se dit un pauvre homme, . 

Pauvre pécheur, qui, sans savoir comment. 

Sans dons du ciel , par hasard seulement , 

De quelques corps a chassé quelque diable. 

Apparemment chétif et misérable , 

Et ne connoit celui»ci nullement. 

n a beau dire : on le force , on l'amené , 

On le menace; on lui dit que, sons peina 

D'être pendu, d'être mis haut et court 

En un gibet , il faut que sa puissance 

Se manifeste avant la fin du jour. 

Dès l'heure même on vous met en présence 

Notre démon et son conjurateur : 

D'un tel combat le prince est spectateur. 

Chacun y court : n'est fils de bonne mère 

Qui pour le voir ne quitte toute afEure. 

D'un câté sont le gibet et la hart ; 

Cent mille écus bien comptés, d'autre part. 

Mathéo tremble, et lorgne la finance. 

L'esprit malin , voyant sa contenance , 

Bioit sons cape, alléguoit les trois fois; 



Dont Mathéo saoit dans son liambis , 
Fressoit, prioit, oonjaroit avec larmes, 
Le tout en yain. Pins il est en alarmes , 
Pins l'antre rit. Enfin le manant dit 
Qne snr ce diable il n'aroit nnl crédit. 
On TOns le happe et mené à la potence. 
Gomme il alloit haranguer l'assistance*. 
Nécessité Ini suggéra ce tonr: 
n dit tont has qn'on battit le tambonr» 
Ce qni fut fait. De quoi l'esprit immonde 
Un peu surpris an manant demanda : 
Pourquoi ce bruit? coquin, qn'entends-je là? 
L'autre répond : C'est madame Honesta 
Qui TOUS réclame, et ya par tout le monde 
Cherchant l'époux que le ciel loi donna. 
Incontinent le diable décampa. 
S'enfuit au fond des enfers , et conta 
Tont le succès qu'avoit eu son voyage. 
Sire, ditsil, le nœud du mariage 
Damne aussi dru qu'aucuns antres états* 
Votre grandeur voit tomber ici'bas , 
Non par flocons , mais menu comme pluie ^ 
Ceux que l'hymen fait de sa confrérie ; 
J'ai par moi-même examiné le cas. 
Non que de soi la chose ne soit bonne ; 
Elle eut jadis un plus heureux destin : 
Mais comme tjout se corrompt i la fin , 
Plus beau fleuron n'est en votre couronne. 
Satan le crut : il fut récompensé , 
Encor qu'il eut son retour avancé. 
Car qu*eût»il fait? Ce n'étoit pas merveilles 
Qu'ayant sans cesse un diable à &e8 oreilles , 
Toujours le même , et toujours sur un ton , 
n fût contraint d'enfiler la venelle : 
Dans les enfers, encore en changest^on. 



L'antre peme est , à mon sens , plus cméDe, 
Je Toudrois Toir quelles gens y dmer ! 
KUe eàt à Job fait tourner la œrreUe. 

De tout ceci que prétendfrje mUret ? 
Premièrement , je ne sais pire chose 
Qae de changer son logis en prison. 
En second lien , si par quelcjne raison 
Yotre ascendant à l'hymen tous expose , 
, N'sponses point dHonesta , s'il se peut : 
N'a pas pourtant one Honesta qni vent. 



ADONIS. 

POEME. 



J I n*fti pas entrepris de chanter dans ces Ters * 
Rome, ni ses enfants yainqnenrs de l'iuiivers, 
Ni les iimenses tonrs qn*Hector ne pnt défendre. 
If i les combats des dieux anx htcs du Scamandre : 
Ces sujets sont trop hants, et je manque de Toix ; 
Je n^ai jamais chanté que ronJ>rage des bois , 
Flore , Echo, les Zéphyrs et lenrs molles haleines , 
Le verd tapis des prés et Targent des fontaines. 
C*est parmi les forêts qn*a tccu mon héros ; 
C'est dans les bois qn*Âmonr a tronblé son repos. 
Ma mnse en sa favenr de myrte s*est parée ; 
J*ai Tonln célébrer Famant de Gythérée , 
Adonis, dont la yie ent des termes si courts. 
Qui fut pleuré des Ris , qui fut plaint des Amours. 
Aminte, c'est À tous que j'offre cet ouvrage ; 
Mes chansons et mes yœux , tout tous doit rendre 

liommage : 
Trop heureux si j'osois conter k TuniTers 
Les tourments infinis que pour tous j'ai soufferts ! 
Quand tous me permettrez de chanter Totre gloire ; 
Quand Tos yeux , renommés par plus d'une TÎctoirey 
Me laisseront Tanter le pouToir de leurs traits , 
Et l'empire d'Amour accru par tos attraits. 
Je TOUS peindrai si belle et si pleine de charmes, 
Que chacun bénira le sujet de mes larmes. 
Voilà l'unique but où tendent mes souhaits. 
Cependant reccTcz le don que je tous fais ; 
Ne le dédaignez pas : lises cette STcnture , 
I)ont, pour tous dÎTertir, j'ai tracé la peinture. 
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Aux monts idaliens nn bois délicieux 

De ses arbres chenus semble toncber les deux. 

Sons ces ombrages verds loge la solitode. 

Là , le jeune Adonis , exempt d'inquiétude , 

Loin du bruit des ettés, s'exerçoit à chasser, 

Ne croyant pas qu* Amour put jamais Vj blesser. 

A peine son menton d*un mol duvet s*ombrage , 

Qu'aux plus fiers animaux i) montre scm ooui^ige. 

Ce n*est pas le seul don qu'il ait reçu des cieux : 

Il semble être formé pour le plaisir des yeux. 

Qu'on ne nous vanle point le ravisseur d*Heleiie ^ 

Vi oelni qui jadis aimoit une ombre Taine, 

Ni tant d'autres hércM fameux par leurs appas ; 

Tous ont cédé le prix an fils de Cyniras. 

Déjà la Renommée, en naissant inconnue , 

Nymphe qui cache enfin sa tête dans la nue. 

Par un charmant récit amusant TunÎTers, 

Ya parler d'Adonis à cent peuples divers, 

A ceux qui sont sous l'ourse , aux voisins de l'aurore 9 

Aux filles du Sarmate, aux pucelles du More. 

Paphos sur ses autels le voit presque élever , 

Et le cœur de Ténus ne sait on se sauver. 

L'image du héros , qu'elle a toujours présente , 

Yerse au fond de son ame une ardeur violente : 

Elle invoque son fils, elle implore ses traits. 

Et tâche d'assembler tout ce qu'elle a d'attraits. 

Jamais on ne lui vit un tel dessein de plaire ; 

Rien ne lui semble bien; les Grâces ont beau fyîst» 

Enfin, s'acoompagnant des plus discrets Amours, 

Aux monts idaliens elle dresse son cours. 

Son char , qui trace en l'air de longs traits de lomieie, 

A bientôt achevé l'amoureuse carrière. 

Elle trouve Adonis près des bords d'un ruisseau; 

Couché sur des gaaons, il rêve, an bruit de Peau. 

n ne voit presque pas l'onde qu'il considère : 

Mais l'édat des beaux yeux qu'on adors en Cytfaere 



POE SIX a39 

L'a bîfentàt retiré d'an penser si profond. 

Cet objet le surprend , ï'étonne et le confond; 

n admire les traits de la fille de l'onde. 

Un long tissa de fleurs , ornant sa tresse blonde, 

Avoit abandonné ses cbevenx aux Zépbyrs ; 

Son écbarpe , qoi vole an gré de leurs soupirs, 

Laisse voir les trésors de sa gorge d'albâtre. 

Jadis en cet état Mars en fut idolâtre , 

Quand aux champs de l'Olympe on eéUthn des jenz 

Pour les Titans défaits par son bras valeureux. 

Rien ne manque â Yénus, ni les lis, ni les roses. 

Ni le rnébuige exquis des plus aimables cboses , 

Ni ce cbarme secret dont l'œil est enchanté , 

Ni la grâce , plue belle encor que la beauté. 

Tdle on tous Toit , Aminte : une glace fidèle 

Vous peut de tous ces traits présenter un modèle; 

Et, s'il ûdloit juger de l'objet le plus doux. 

Le sort seroit douteux entre Yénus et tous. 

Tandis que le héros admire Gjtbérée , 

Elle rend par ces mots son ame rassurée: 

Trop aimable mortel, ne crains point mon aspect j 

Que de la part d'Amour rien ne te soit suspect: 

En ces lieux écartés c'est lui seul qui m'amène. 

Le ciel est ma patrie , et Papbos mon domaine : 

Je les quitte pour toi ; vois si tu veux m'aimer. 

Le transport d'Adonis ne se peut exprimer. 

O dieux! s'écriastail, n'est-ce point quelque songe P 

Pniaaje embrasser l'erreur où ce discours me plonge? 

Charmante déité, tous doisaje ajouter foi? 

Quoi ! TOUS quittes les cieux , et les quittez pour moi ! 

11 me seroit permis d'aimer une immortelle ! 

Amour rend ses sujets tous égaux , lui dit^elle; 

La beauté, dont les traits même aux dieux sont si doux. 

Est quelque chose encor de plus divin que nous. 

Nous aimons , nous aimons , ainsi que toute chose . 

L* pouvoir dt mon fils de moi-même dispose : 
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Tout est né ponr aimer. Ainsi ptrle Yénns ; 
Et ses yeux éloquents en disent beaucoup plus. 
Us persuadent mieux que ce qu*a dit sa bouche. 
Ses regards, truchements de Tardeur qui la tondiAy 
Sa beauté sonyeraine , et les traits de son fils , 
Ont contraint Mars d^aimer: que peut fidre Adonis? ' 
n aime , il sent couler un brasier dans ses veines ; 
Les plaisirs qu'il attend sont accrus par ses peines ; i 
n désire , il espère , il craint , il sent un mal a 

A qui les plus grands biens n*ont rien qui soit égaL i 
Ténus s*en apperçoit , et feint qu'elle Tignore : : 

Tons deux de leur amour semblent douter encore; 
Et , pour s'en assurer, chacun de ces amants il 

Mille fois en un jour fait les mêmes serments. 
Quelles sont les douceurs qu'en ces bois ils goûtèrent ! ii 
O TOUS de qui les voix jusqu'aux astres montèrent , ^i 
'IjOrsque par vos chansons tout l'univers charmé ^ 
Yous ouït célébrer ce couple bien aimé , 'i 

Grands et nobles esprits , chantres incomparables , l 
Mêles parmi ces sons vos accords admirables. 4 

Echo, qui ne tait rien, vous conta ces amours ; M 

Vous les vîtes gravés au fond des antres sourds ; j 
Faites que j'en retrouve au temple de mémoire /ii 

Les monuments sacrés , source de votre gloire , it, 

Et que , m'étant formé sur vos savantes mains , ^ 

Ces vers puissent passer aux derniers des humains, m 
Tout ce qui naît de doux en l'amoureux empire foi 

Quand d'une égale ardeur l'un pour l'autre on soupire, K 
Et que , de la contrainte ayant banni les lois , "k 

On se peut assurer au silence des bois , 1 e 

Jours devenus moments , moments filés de soie , % 
'Agréables soupirs , pleurs enfants de la joie , )a 

iToeux, serments et regards, transports, ravissements, )q 
Mélange dont se fait le bonheur des amants ; bo 

iTout par ce couple heureux fut lors mis en usage, iei 
^Tantôt ils chqisissoient Tépaûsenr d'un ombrage : foi 
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, SOUS des chênes Tienx où leurs cliifiîres gravés 
oe sont avec les troncs accrus et conservés ^ 
Mollement étendus ils consnmoient les heures ^ 
Sans avoir pour témoins, en ces smnbres demeures , 
Que les chantres des bois, pour confidents qu'Amour, 
Qui seul guidoit leurs pas en cet heureux séjouré 
Tantôt sur des tapis d'herbe tendre et sacrée 
Adonis s'endormoit auprès de Cythérée^ 
Dont les yeux, enivrés par des ^xarmes puissants ^ 
Attachoient au héros leurs regards languissants* 
Bien souvent ils chantoient les douceurs de leurs 

peines; 
Et quelquefois assis sur le bord des fontaines , 
Tandis que cent cailloux, luttant à chaque bond .9 
Suivoient les longs replis du cr3^stal vagabond : 
Tojes, disoit Ténus, ces ruisseaux et leur course j 
Ainsi jamais le temps ne remcmte à sa source : 
Tainement pour les dieux il fuit d'un pas léger; 
Mais , vous autres mortels , le devez ménager. 
Consacrant k l'Amour là saison la plus belle. 
Souvent, pour divertir leur ardeur mutuelle. 
Ils dansoient aux chansons, de Nymphes entonréa. 
Combien de fois la lune a leurs pas éclairés, 
Et , couvrant de aéé rais Témail d'une prairie. 
Les a vus à Tenvi fouler l'herbe fleurie ! 
Combien de fois le jour a vu les antres creux 
Complices des larcins de ce couple amoureux ! 
IVfais n'entreprenons pas d'6ter le voile scunbre 
î)e ces plaisirs amis du silence et de l'ombre. 
^ est temps de passer au funeste moment 
ù la triste Ténus doit quitter son amant. « 

u bruit de ses amours Paphos est alarmée; 
I >n dit qu'au fond d'un bois la déesse charmée , 
Inutile a}ix mortels, et sans soins de leurs vœux^ 
Renonce au culte vain de ses temples fameux, 
poyr dbsiper ce bruit, la reine de Cythere 
I a« . az 
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Tent quitter pour un temps ce léjonr solitaire. 
Que ce crael dessein loi causa de donlears! 
Un jour qae son amant la voyoit tont en pleurs^ 
Déesse , lai ditôl , qni causez mes alarmes , 
Quel ennui si profond vous oblige à ces larmes? 
Tous anroissje offensée? on ne m*aimez>vous plus? 
Ahl ditselle, quittez ces soupçons superflus; 
Adonis tâcheroit en yain de me déplaire: 
Ces pleurs naissent d^amonr , et non pas de colère. 
DVn déplaisir secret mon cœur se sent atteint: 
n faat que je tous quitte, et le sort m'y contraint; 
n le faut. Yous pleurez! Du moins, en mon absence, 
Conservez^moi toujours on cœur plein de constance; 
Ne pensez qu^à moi seole; et qu'un indigne choix 
Ne TOUS attache point aux Nymphes de ces bois : 
Leurs fers après les miens ont pour yoni de la honte. 
Sur^stout de votre sang il me faut rendre compte. 
Ne chassez point aux ours , aux sangliers , aux lioiis ; 
GardezsTons d^irriter ton^ ces monstres félbns : 
Laissez les animaux qni , fiers et pleins de rage , 
Ne cherchent leur salut qu'en montrant leur courage ; 
Les daims et les chevrenils , en fuyant devant vous. 
Donneront à vos sens des plaisirs bien plus doux. 
Je vous aime, et ma crainte a d'assez justes causes: 
n sied bien en amour de craindre tontes choses. 
Que deviendroissje, hélas ! si le sort rigoureux 
Me privoit pour jamais de l'objet de mes vorax!... 
Là , se fondant en pleurs , on voit croître ses charmas. 
Adonis lui répond seulement par des larmes. 
Elle ne peut partir de ces aimables lieux ; 
Cent humides baisers achèvent ses adieux. 
O vous, tristes plaisirs où leur ame se noie. 
Tains et derniers efforts d'une imparfiiite joie, 
;Moments pour qui le sort rend leurs vœux supierflas. 
Délicieux moments, vous ne reviendrez plus! 
Adonis voit un char descendre de la nne : 



Cythérée y montailt disparoît à sa line^ 

CTest en yain que des yeux il la soit dans les airs; 

Rien ne s'offre à ses sens que l'horreur des déserts. 

Les yents, sourds à ses cris , renforcent leur haleine: 

Tout ce qu'il vient deyoir lui semble une ombre yaine« 

n appelle Ténus, fait retentir les bois. 

Et n.*entend qu'un écho qui répond à sa yoîz. 

C'est lors que, repassant dans sa triste mémoire 

Ce que naguère il eut de plaisirs et de gloire , 

n tÂche à rappeler ce bonheur sans pareil :^ 

Semblable à ces amants trompés par le sommeil^ 

Qui rappellent en vain pendant ht nuit obscure 

Le souyenir confus d'une douce imposture.. 

Tel Adonis repense à l'heur qu'il a perdu ; 

S le conte aux forêts, et n'est point entendu : 

Tout ce qui l'enyironne est priyé de tendresse ; . 

Et , soit que des douleurs la nuit enchanteresse ' 

Plonge les malheureux au smc de ses payots, 

Soit que l'astre du jour ramené leurs trayanz , 

Adonis sans relâche aux plaintes s'abandonne ; 

De sanglots redoublés sa demeure résonne. 

Cet amant toujours pleure , et toujours les Zéphyrs 

En yolant yers Pàphos sont chargés de soupirs. 

La molle oisiveté, la triste solitude. 

Poisons. dont il nourrit sa noire inquiétude. 

Le livrent tout entier au vain ressouvenir 

Qui le vient malgré lui sans cesse entretenir. 

Enfin , pour divertir l'ennui qui le possède , 

On lui dit que la chasse est un puissant reitaede. 

Dans ces lieux pleins de paix, seul avecque l'amoAr 

Ce plaisir occupoit les héros d'alentour. 

AdÂnis les assemble , et se plaint de l'outrage 

Que ces champs ont reçu d'un sanglier plein de rage* 

€> tyran des forêts porte pars tout l'eflroi; 

(Il ne peut rien souffrir de sur autour de soi : 

L'avare laboureur se plaint à sa âimiUe 



» 
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Que sa deuta détroit Tespoir àe la faucille : 
Itun craint pour ses vergers , Taatre pour ses gnérets ; 
Il fonle aux pieds les dons de FJoTe et de Cérés : 

' ^onstre énorme et cniel, qni souille les fontaines, 

• Qni {ait famire les monts , qni déflole les plaines , 
Et, sans craindre Teflfort des voisins alarmés, 
S*appiéte à recueillir les grains qn*i]s ont semés. 
Tàeher de le surprendre est tenter Fimpossible ; 
n habite en nù fort épais , inaccessible. 
Tel on Toit qu'un brigand fioneux et redouté > 
Sa oacbe après ses toIs en un antre écarté , 
F^ 4es champs d'alentour de vastes cimetières , 
Bavageimpunément des provinces entières. 
Laisse gronder les lois , se rit de leur courroux , 
Et ne craint point la mort , qu'il porte au sein de tons i 
L'épaisseur des forêts le dérobe aux suppboes. 
C'est ainsi que ce monstre a ces bois pour coiupUcsa. 
Mais le moment fatal est enfin arrivé 
On, malgré sa furfeur , en son sang abreuvé. 
Des dégâts qu'il a faits il va payer l'usure. 
Hélas ! qu'il vendra cher sa mortelle blessure ! 

Un matin que l'Aurore au teint frais et riant 
A peine avoit ouvert les portes d'orient, 
La jeunesse voisine autour du bois s'assemble : 
Jamais tant de héros ne s'étoient vus ensemble* 
Anténov le premier sort des b|as du sommeil , 
Et vient au rendez«vous attendre le soleil ; 
Ia déesse des bois n'est point si matinale : 
Cent fois il a surpris l'amante de Céphale ; 

'\ Et sa plaintive épouse a maudit mille fois 
Les veneurs et les chiens, le gibier et les bois» 
n est bientÀt suivi du satrape Alcamene, 
Dont le long attirail couvre toute la plaine. 
C'est en vain que ses gens se sont chargés de r«tft ; 
Leur nombre est assez grand pour ceindre les forêts* 
On y voit arriver Broute an cœur iudomtablet 



£t1e Tieillàrd Capys , chasseur infatigable. 
Qui , depuis son jeune âge ayant aimé les bois , ' 
Kend et clûens et Teneurs attentifs à sa voix. 
Si le jeune Adonis l'eut aussi touIu croire , 
Il n'auroit pas sit6t traversé Tonde noire. 
.Comment l'auroit^il cru , pnisqu*en yain ses amours 
L^ayoient sollicité d*ayoir soin de ses jours? 
Par le beau Callion la troupe est augmentée. 
Gilipe Tient après , fils du riche Acantée. . 
Le premier, pour tous biens, n'a que les dons du corps ; 
I«*autre , pour tous appas , possède des trésors. 
Tous deux aiment Qdoris , et Ghloris n'aime qa'eEe : 
: JBa sont pourtant parés des. faveurs de la belle. 
PUegre accourt , et Mimas, Palmire aux blonds clieB 



▼eux, 



Le robuste Grantor aux bras durs et nerrenx , 
Le Lycien Télame , Agénor de Carie , 
Le vaiUanC Triptoleme honneur de la Syrie, 
Paphe expert k lutter, Mopse à lancer le dard , 
Lycaste , Palémoo , Glauque , Hilus , Amilcar ; 
Cent autres que je tais , troupe épaisse et confuse : 
Mais peution oubUer la charmante Aréthuse , 
Aréth'use au teint vif, aux yeux doux et per^nts , 
Qui pour le blond Palmire a des feux innocents? 
On ne l'instruisit point à manier la laine ; 
Courir dans les forêts , suivre un cerf dans la plaine , 
Ce sont tous ses plaisirs : heureuse si son cœur 
Eût pu se garantir d'amour comme de peur J 
On la voit arriver sur un cheval superbe 
Dont à peine les pas sont imprimés sur l'herbe ; 
D'une charge si belle il semble glorieux: 
Et, comme elle. Adonis attire tous les yeux : 
D'une fatale ardeur déjà son front s'allume; 
Il marche avec un air plus fier que de coutume* 
Tel Apollon marchoit quand l'énorme Python 
L'obligea de quitter l'ombre de l'Hélicon. 

ST. 
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Par Tordue de Gapys U troupe se partage. 
Pe tant de gens épars le noiii}>reiix é^ipage, 
Lears crU^ l'aboi des chiens « les cors mêlés de Toix^ 
Annoncent l'éponyante aox bAtes de ces bois ; 
Le ciel en retentit, les échos se confondent. 
De leurs palais yoâtés tons ensenble ils répondent. 
Les cerfs an moindre brnit k se sanyer si prompts. 
Les timides tronpeanx des daims anx larges fronts, 
Sont contraints de quitter leurs demeures secrètes: 
Le bois n'a plus pour eux d*assez sombres retraite». 
On court dans les sentiers, on traverse les forts ; 
Chacun, pour les percer, redouble ses efforts. 

A u fond du bob croupit une eau dormante et aale : 
Là, le monstre se plaît aux vapeurs qu'elle exhale; 
n s'y Tautre sans cesse , et chérit un séjour 
Jusqu'al<»ps ignoré des mortels et du jour. 
On ne l'en peut chasser ; du souci de sa vie 
Bien plus à sa valeur qu'à sa faite il se ûe* 
Les cors ont beau sonner, l'air a beau retentir ; 
Kien ne sauroit encor l'obliger à partir. 
Cependant les destins hâtent sa dernière henre* 
Dryope la première évente sa demeure: 
Les autres chiens , par elle aussitôt avertis , 
Répondent à sa voix , frappent l'air de leurs crîf , 
Entraînent les chasseurs, abandonnent leur qnéce; 
Toute la meute accourt, et vient lanoer la béte , 
8'anime An la voyant, redouble son ardeur : 
Mais le fier animal n'a point encor de peur. 
Le coursier d'Adonis , né sur les bords du Xanthe, 
Ne peat plus retenir son ardeur violente : 
Une jument d'Ida l'engoidra d'un des vents ; 
X«es forêts l'ont nourri pendant ses premiers ans. 
11 ne craint point des monts les puissantes b^rrierei , 
Ni l'aspect étonnant des profondes rivières. 
Ni le penchant affreux des rocs et des vallons; 
P'halçine en le suivant manquent les aquilons. 
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Adonis le retient ponr mienx snivre la éhsisse» 
Enfin le roonâtre est joint par deax chiens dont la race 
.Vient dn yite Lélaps, qni fat Tunique prix * >• 
"Des larmes dont Céphale appaisa sa Procris : 
Ces denx chiens sont Mélampe et Tardente Sylvage. 
Leur sort fut différent , mais non pas lenr courage : 
Par rhomicide dent Mélampe est mis à mort ; 
Sylyage au poil de tigre atteùdoit même sort , 
Lorsque Ton des chasseurs se présente à la Ixête. 
Snr lui tourne aussitôt FefFort de la tempête : 
Il connoît, mais trop tard, qu'il s*est trop avancé ; 
Son Tisage pâlit , son sang devient glacé ; 
L'image du trépas en ses yeux est empreinte ; 
Sur le teint des mourants la mort n'est pas mieux 

peinte» 
Sa peur est pourtant vaine, et, sans être hiessé , 
Du monstre qui le heurte il se sent terrassé. 
Nisiis, ayant cherché son salut sur un arhre , 
Rit de voir oe chasseur plus froid que n'est un marbre : 
Mais lui-même a sujet de trembler k son tour. 
Le nngUer coupe l'arbre; et les lieux d'alentour 
Résonnent du fracas dont sa chute est suivie : 
?f isQs enccHpe en l'air fait des voeux pour sa vie. 
Couteraisje en détail tant de puissants efforts , 
Des' chiens et des chasseurs les différentes morts, 
Leurs exploits avec eux cachés sous l'ombre noire ^ 
Seules vous les savez, 6 filles de Mémoire : 
Tenez done m'inspirer ; et , conduisant ma voix , 
FaitsMnoi dignement célébrer ces exploits. 
Deux Uoes d' Anténor , Lycoris et Niphale , 
"Veulent qu'aux yeux de tous leur ardeur se signale. 
Le vieux Gapys lui-même eut soin de les dresser : 
.Au sanglier l'une et l'antre est prête à se lancer. 
Un mâtin les devance et se jette en leur place ; 
C'est Phlégon , qui souvent aux loups donne la chasse* 
Armé d'oa fort collier qu'on a semé de clous , 



A roieilW âtt monstre il s'attache en eonmiiz? 
Mais il sent aussitôt le redoutable ivoire; 
Ses flancs sont déconsas , et , pour comble de gloire^ 
n combat en mourant , et ne veut point lâcher 
L'endroit on sur le monstre il vient de s'attacher^ 
Cependant le sanglier passe à d'autres trophées : 
Combien Toit^on sons lui de trames étouffées ! 
Combien en coupes^^il! Que d'hommes terrassés! 
Que de chiens abattus^ mourants, morts, et bleascal 
Chevaux, arbres, chasseuvs , tout éprouve sa rage. 
Tel passe un tourbillon messager de l'oiage ; 
Telle descend la foudre , et d'un soudain fracas 
Brise , brûle , détruit ,. met le& rochers à. bas. 
Crantor d'un bras nerveux lance un dard à la béte^ 
EQe en frémit de rage , écume , et tourne tête y 
Et son poil hérissé semble de tontes parts 
Présenter au chasseur une forêt de dards.. 
Il n'en a point pourtant le cœur touché de craiate. 
Par deux fois du sanglier il évite l'atteinte; 
Deux fois le monstre passe, et ne brise en pasisaiit 
Que l'épieu dont Crantor se couvre en cet instai^t» 
n revient au chasseur : la fuite est inutile; 
Crantor aux environs n'apperçoit point d'asyle; 
En vain du coup fatal il veut se détourner; 
rie pouvant que mcmrir, il meurt sans s'étonner. 
Pour punir son vainqueur toute U troupe approche; 
L'unlui présente un dard ,rautrenn trait lui décechet: 
Le fer, ou se rebouche , ou ne fait qu'entamer y 
Sa peau que d'un poil dur le ciel voulut annet*. 
n se lance aux épieux , il prévient leur atteint^; 
Plus le péril est grand, moins il montre de cramti^ 
C'est ainsi qu'un guerrier pressé de toutes part» 
Ne songe qu'à périr au milieu des hasards: 
De soldats entassés son bras jonche la terrtt; 
Il semble qu'en lui seul se termine la guerre: 
Gcruin de succomber , il fait pourtant effort , 
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Non pour ne point mourir , mais ponr yenger sa mort. 
Tel et plus yalenreux le monstre se présente. 
Plna le nombre s'accroît , plus sa fureur s'augmente : 
I«*aii a les flancs ouverts , l'autre les reins rompus ; 
n mÂche et foule aux pieds ceux qui sont abattus. 
La^ troupe des chasseurs en deyient moins bardie ; 
L'ardeur qu'ils témoignoient est bientôt reiiroidie. 
Palmire toutefois s'ayanoe malgré tous: 
Ce n'est pas du sanglier que son cœur craint les coups, 
Aréthuse lui fut jadis plus redoutable ; 
Jadis sourde à ses yœux, mais alors fayorable, 
£Ile yoit son amant poussé d'un beau desîr. 
Et le yoit ayec crainte autant qu*ayec plaisir. 
Qum ! mes bras , lui dit^il , sont conduits par les yÀtres , 
Et yous me yerries fuir anssi^^bien que les antres ! 
Non, -non; ponr redouter le monstre et son eifort. 
Vos yeux m'ont trop appris à mépriser la mort. 
XI dit, et ce fut tout : l'eifet suit la parole ; 
Il ne ya pas au monstre , il y court , il y yole , 
Tourne de touseôtés, esquiye en l'approcbant. 
Hausse le bras yengeur, et d'un glaiye tranchant 
S'efforce de punir le monstre de ses crimes. 
Sa dent alloit d'un coup s'immoler deux yictimet : 
L'une eut senti le mal que l'autre en eut reçu. 
Si son cruel espoir n'eut point été déçu. 
Entre Palmire et lui l'amazcme se lance : 
Palmire craint pour elle, et court à sa défense. 
Le sanglier ne sait plus sur qui d'eux se venger ; 
Toutefois k Palmire il porte un coup léger ; 
Léger pour le héros, profond pour son amante. 
On l'emporte; elle suit inquiète et tremblante. 
Le coup est sans danger ; cependant les esprits. 
En foule ayec le sang de leurs prisons sortis. 
Laissent faire à Palmire un effort inutile. 
Il deyient aussitôt pâle, froid, immobile ; 
Sa raison n'agit plna, son œil se sent yoiler : 
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Heureux s'il ponToit -voir les pleurs q[a*îlfaît'ce«lier-l 
La moitié des chasseurs , à le plaindre employée , 
Suit la, triste Aréthuse en ses larmes noyée. 

Non loin de cet endroit un ruisseau fait son e«|ir«| • 
Adonis s*y repose après mille détours. 
Les Nymphes, dé qui Tceil voit les choses fntai«»y 
L'avoient fidt égarer en des routes obscures. 
Le son des cors se perd par un eharme inconnu ; - 
Cest en vain que leur bruit à ses sens est venu. 
Ne sachant où porter sa course vagabonde, 
n s'arrête en passant au crystal de cette onde. 
Mais les Nymphes ont beau s'opposer aux destins , 
Contre un ordre fatal tous leurs charmes sont vains* 
Adonis en ce lieu voit apporter Pahnire ; 
Ce spectacle Témeut, et redouble son ire: - 
A tarder plus longtemps on ne peut TobUger; 
Il regarde U gloire, et non pas le danger, 
n part, se fait guider, rencontve le carnage^ 
Cependant le sanglier s'étoit fait un passage; 
Et , courant vers son fort , il se lançoit par fois • 
Aux chiens qui dans le ciel poussoient de vains aboî^ 
On ne Tose approcher; tous les traits qu'on lui lance-. 
Etant poussés de loin , perdent leur violence. 
Le héros seul s'avance, et craint peu son courroux:^ 
Mais Capys l'arrêtant s'écrie: Où courez^vous^ 
Quelle bouillante ardeur au péril vous engage? 
Il est besoin de ruse , et non pas de courage. 
N'avances pas , fuyez ; il vient k vous , é^ dieux î 
Adcmisy sans répondre, au ciel levé les yeux. 
Déesse, ce dit^il, qu'adore ma pensée. 
Si je cours au péril , n'en sois point offensée ; > 

Guide plutôt mon bras , redouble son effort ; 
Fais que ce trait lancé donne au monstre la mort; 
A ces mots dans les airs le trait se fait entendre ; 
A l'endroit où le monstre a la peau le plus tendra- 
Il en re^t le coup , se sent tmvrir les flancs » 
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De rage et de douleur frémit, grince Ie« dents, 

Rajppelle sa fareor, et court à la Tengeance. 

Plein d*ardeur et léger. Adonis le deyance. 

On cra^it pour le héros; mais il sait éviter 

Les cofips qu'à cet abord la dent loi veut porter. 

Tout ce que peut l'adresse étant jointe au courage , 

Ce que pour se venger tente raveugle rage. 

Se fit lors remarquer par les chasseurs épars. 

Tons ensemble au sanglier voudroient lancer lei)rs 

dards; 
Mais pent»étre Adonis en recevroit Tatteinte. 
Du cruel animal ayant chassé la crainte , 
En foule ils courent tons droit aux fiers assaillants* 
CSourez, courez, chasseurs un peu trop tard vaiUants ; 
Détournez de vos noms un étemel reproche ; 
Tos efforts sont trop lents, déjà le coup approc^ie. 
Que n*en ai^je oublié les funestes moments ! 
Pourquoi n'ont pas péri ces tristes monuments? 
Fautsil qu'à nos neveux j'en raconte l'histoire? 
Enfin de ces forêts l'ornement et la gloire. 
Le plus beau des mortels , l'amour de tous les yesz , 
Par le vouloir du sort ensanglante ces liçux. 
le cruel animal s'enferre dans ses armes. 
Et d'an coup aussitôt il détruit mille charnus. 
Ses derniers attentats ne sont pas impunis ; 
n sent son cœur percé de l'épieu d'Adonis , 
Et, lui poussant au flanc sa défense cruelle. 
Meurt, et porte en mourant une atteinte mortejje. 
D'un sang impur et noir il purge l'univers. 
Ses yeux d'un somme dur sont pressés et couverts ; 
n demeure plongé dans la nuit la plus noire ; 
Et le vainqueur à peine a connu sa victoire. 
Joui de la vengeance et goûté ses transports , 
Qu*il sent un froid démon s'emparer de son corps. 
De ses yeux si brilUnts la lumière est éteinte ; 
On ne voit plua l'éclat dont sa bouche étoit peiiUe, 
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On n*en voit que le» tnits ; et Ta vengle trépas 
Parcourt tons les endroits où régnoient tant d*appas. 
Ainsi riionneur des prés , les fleurs , présent de FkMs , 
Filles dn blond Soliîl et des pleurs de T Anrore , 
Si la firax le» atteint, perdent en nn moment 
De leurs vives eonlenrs le pins rare ornement. 
La tronpe des chasseurs, an béros accourue , 
Par des cris redoublés lui fait ouvrir la vue: 
n cbeKcbe encore nn coup U lumière de» deux ; 
n pousse un long soupir, il referme les yeux ; 
Et le dernier moment qui rctioit sa bdie amc 
S'emploie an souvenir de Tobjet qui Tenflamme. 
On fait pour Tanéter des efforts siqterflns ; 
KQe s'envole aux airs , le ccnrps ne la sent plus. 
Prètessmoi des soupirs, 6 vents , qui sur vos ailes 
Portâtes k Ténus de si tristes nouvelles. 
Elle accourt ausshàt, et , voyant son amant. 
Remplit les enviions d'un vain gémissement. 
Telle sur un ormeau se plaint la tourtnelle , 
Quand Tadroit giboyenr a , d'une main cruelle , 
Fait mourir k ses yeux l'objet de ses amQQrs ; 
Elle passe k gémir et les nuits et les jours , ^ 
De moment en moment renouvelant sa plainte ^ 
Sans que d'aucun remords la Parque soit atteinte. 
Tout ce bruit , quoique juste , an vent est r^Mndu ; 
L'enfer ne lui rend point le bien qu'elle a perdn : 
On ne le peut fléchir; les^ cris dont il est cause 
Ne font point qu'à nos, vœux il rende quelque cbtaek 
Vénus Timplore en vain par de tristes accents ; 
Son désespoir éclate en regrets impuissants ; 
Ses cheveux sont épars, se» yeux noyés de lames; 
Sons d'humides torrents ils resserrent leurs charmes : 
Comme on voit au printemps les beautés du soleil 
Cacher sous des vapeurs leur éclat sans pareil. 
Après mille sanglots enfin elle s'écrie : 
Mon amour n'a donc pu te fiure aimer la vie I . 
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Ta me quittes , crael ! Aa moiiis ouvre les yeux , 
Montre^toi pins sensible à mes tristes adieax; 
V(HS de quelles douleurs ton amante est atteinte. 
Hélas! j*ai beau crier , il est sourd à ma plainte : 
Une étemelle nuit l'oblige à me quitter; 
Mes pleurs ni mes soupirs ne peuvent l'arrêter. 
Encor si je pouvois le suivre en ces lieux sombres ! 
Que ne,m'est=il permis d'errer parmi les ombres I 
Destins, si vous vouliez le voir sitôt périr, 
Falloit»il m'obliger à ne jamais mourir? 
BCalbeureuse Vénus, que te servent ces larmes? 
Yante=toi maintenant du pouvoir de tes charmes: 
Us n'ont pu du trépas exempter tes amours ; 
Tu vois qu'ils n'ont pu même en prolonge ries jours. 
Je ne demaudois pas que la Parque cruelle 
Prît à filer leur trame une peine étemelle ; 
Bien loin que mon pouvoir l'empêchât de finir , 
Je demande un moment , et ne puis l'obtenir. 
Noires divinités du ténébreux empire. 
Dont le pouvoir s'étend sur tout ce qui respire. 
Rois des peuples légers, souffrez que mon amant 
De son triste départ me console un moment. 
Tous ne le perdrez point ; le trésor que je pleure 
Ornera tôt ou tard votre sombre demeure. 
Quoi ! vous me refusez un présent si léger ? 
Cruels , souvenezivous qu'Amour m'en peut venger. 
Et vous , antres cachés , favorables retraites , 
Oh nos coeurs ont goûté des douceurs si secrètes | 
Grottes , qui tant de fois avez vu mon amant 
Me raconter des yeux son fidèle tourment. 
Lieux amis du repos, demeures solitaires. 
Qui d'un trésor si rare étiez dépositaires , 
Déserts , rendez^le^moi : deviez^vons avec lui 
Nourrir chez vous le monstre auteur de mon ennui? 
Tons ne répondez point. Adieu donc, 6 belle ame$ 
Emporte ches les morts ce baiser tout de flamme : 
a. aa 
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Je ne te verrai pins; adieu, cher Adonis. 
Ainsi Yénns cessa. Les rochers, à ses cris 
Quittant lenr dureté, répandirent des larmes: 
Zéphyre en soapira : le jour Toila ses charmes ; 
D'nn pas précipité sons les eaux il s*enfiiit. 
Et laissa <ïans ces lieux nue profonde nuit. 
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IMITATION D*ANACR£ON. 

KJ TOI qui peiiu dViie façon galante , 
Maître paué dans Cythere et Paphos, 
Fais un effort; peins^noos Iris absente. 
Tu n*as point vu cette beauté charmante , 
Me dîrasetu : tant mieux pour ton repos. 
Je m'en vais donc t'instruire en peu de mots* 
Premièrement, mets des lis et des roses ; 
Après cela, des amours et des ris. 
Mais k quoi bon le détail de ces choses? 
D'une Yénus tu peux faire une Iri» ; 
Nul ne sauroit découvrir le mystère; 
Traits si pareils jamais ne se sont vus ; 
Et tu pourras à Paphos et Cythere 
Oe cette Iris refaire une Ténus. 



AUTKE IMITATION D'ANACEEON. 

tl 's T X s couché mollement , 
Et , contre mon ordinaire , 
Je dormois tranquillement. 
Quand un enfant s'en yint £uce 
A mr porte qjaelque bruit, 
n pleuToit fort cette nuit: 
Le yent^ le froid , et l'orage. 
Contre l'enfant faisoient rage» 
Ouvrez, dit^il, je suis nu. 
Moi, chacitable et bon homme, 
J'ouvre au pauvre morfondu 4 
Et m'enqoievs comme il se nomme* 
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Je te le dirai tantôt , 

Repartit=il ; car il faat 

Qa'aaparayaiit je m'esanie. 

J'alltime aussitèt da fea. 

Il regarde si la ploie 

N*a point gâté quelque pev 

Un arc dont je me méfie. 

Je m*apprQche toutefois , 

Et de Tenfant prends les doigts , 

Les réchaufïè , et dans moi-même 

Je dis. Pourquoi craindre tant? 

Qne^utsll? cVst un enfant ; 

Ma couardise est extrême 

D^avoir eu le moindre efTroi. 

Que sercit=ce si chez moi 

J*avols reçu Polyphéme? 

L*enfant, d*uu air enjoué, 

Ayant un peu secoué 

Les pièces de son armure 

Et sa blonde chevelure , 

Prend un trait, un trait vainqueur 

Qu*il me lance au fond du cœur. 

Voilà, ditsil, pour ta peine. 

Souyiens>toi bien de Climene , 

Et de TAmour , c'est mon nom. 

Ah! je vous connois, lui di»tje, 

Ingrat et cruel garçon ; 

Faut^il que qui vous oblige 

Soit traité de la façon ï 

Amour fît une gambade ; 

Ht le petit scélérat 

Me dit: Pauvre camarade. 

Mon arc est en bon état, 

Mais ton cœur est bien malade. 

FIN." 
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